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 ID OLOGIE MUSULMANE

 ET ESTHEITIQUE ARABE (1)

 Pendant des sikcles l'Arabie pre-islamique avait pietin6 sur
 place. Les grands antagonismes de la politique internationale
 l'avaient touche, les mouvements intellectuels et religieux du
 monde antique mourant l'avaient frolee, sa vie economique
 (du moins dans les territoires marginaux et dans les villes,
 centres d'un commerce assez organise) dependait a un certain
 point des relations avec les pouvoirs limitrophes. Mais ces
 contacts n'avaient pas abouti a des influences. I1 est vrai que
 certaines idees communes au monde hellenistique s'6taient
 repandues dans la Peninsule, et il est vrai aussi qu'il y avait
 familiarite dans les milieux citadins avec les tendances mattresses

 des religions monotheistes qui semblent avoir ete repr6sentees
 par des sectaires assez incultes. Avec tout cela la vie spirituelle
 des Arabes des temps de l'Ignorance (pour emprunter ce terme
 aux musulmans) continuait dans son retard seculaire sur les
 civilisations environnantes. Ce n'est qu'au cinquieme ou au
 sixieme siecle que nous saisissons au vif l'histoire et politique
 et spirituelle des populations arabes. Nous nous apercevons
 que leur polyth6isme s'est routinise, qu'il y a dissatisfaction
 manifeste a l'6gard des conceptions religieuses traditionnelles
 qui ne suffisent plus a inspirer la conviction et pas meme le
 fanatisme a un peuple sobre et utilitariste; l'Arabie est prete a
 6tre reformee par une secousse violente, mais elle n'est pas entree

 (1) Conference dounne a 1'Universite de Bordeaux le 16 novembre 1954.
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 G. E. VON GRUNEBAUM

 en crise; elle attend un changement sans s'en rendre compte.
 Elle prend note du fait qu'il y a des revelations, des prophetes,
 des religions qui exigent une conduite tres disciplinee et des
 loyautes absolues, mais elle n'envisage pas la possibilite que
 ces idees pourraient la regarder d'une maniere directe et pour
 ainsi dire personnelle.

 Dans cette epoque d'un quietisme decevant la poesie etait,
 comme elle l'avait ete toujours, le seul luxe intellectuel et
 artistique auquel la societe arabe s'adonnat. II est assez difficile
 de dire si c'etait l'amour de la langue ou le gout de la poesie
 que les Arabes cultivaient, bedouins ou citadins; la langue tout
 comme la genealogie, et peut-etre plus qu'elle, etait le lien qui
 unissait des populations tribales dispersees sur une aire tres
 vaste et separees par une desorganisation politique a peu pros
 constante. La beaute et l'expressivite de la langue pure (qui
 n'existait que dans l'abstrait ou bien dans les odes des poetes
 les meilleurs) etaient ressenties comme des verites incontest6es
 et incontestables et sur lesquelles etait base au moins en partie
 l'orgueil des Arabes et le mepris qu'ils professaient pour leurs
 voisins, attitude qui s'est, d'ailleurs, perp6tuee jusqu'a nos jours.
 L'attrait esthetique de leur poesie etait pour les Arabes comme
 pour nous identique ou presque avec l'attrait d'un langage
 mani6 a la perfection et avec beaucoup de sensibilite acoustique,
 langage disposant d'un grand appareil de figures et d'images
 employees avec un raffinement fort intelligent pour traiter
 inlassablement un contenu tres limite et devenu tout a fait

 conventionnel, standardise.
 II faut noter une fois de plus que ce n'est pas seulement dans

 les grands themes que la poesie pre-islamique a accepte des
 restrictions tres graves, mais encore dans le traitement de
 detail des sujets admis. L'exuberante richesse de traits bien
 observes dans les descriptions de la faune de la steppe ne doit
 pas obscurcir le fait que ce sont toujours les memes animaux
 auxquels une ecole poetique s'int6resse ; on peut aisement dresser
 la liste des animaux omis, et il n'est pas du tout facile de deviner
 les raisons qui peuvent avoir conduit a leur exclusion. En
 somme, la poesie pre-islamique est une poesie de virtuoses qui
 doivent plaire a un public tres epris de sa langue et qui ne veut
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 IDEOLOGIE MUSULMANE ET ESTHETIQUE ARABE

 pas etre diverti par la variete des matieres, mais qui applaudit
 aux variations et l'embellissement d'un choix de sujets tres
 limite. Les sujets et la maniere dont ils sont traites refletent le
 gout des bedouins; les citadins n'ont pas developpe une poesie
 qui leur fut propre; les quelques poetes citadins ou mi-citadins
 se contentent d'imiter la tradition de la steppe, et ils semblent
 souscrire au prejuge general decretant l'inferiorite du langage
 et du don poetique de l'habitant des villes.

 L'islamisme n'est pas un mouvement litteraire - il semblera
 peut-etre inutile de le dire; mais pour Mahomet, premier
 predicateur d'une religion fondee sur un livre arabe et qui
 devait paraitre aux contemporains quelque peu livresque,
 l'affirmation qu'il etait prophete et rien que prophete, ni poete
 ni devin, etait d'une toute premiere necessite. Ses adversaires
 paiens s'efforcerent de leur mieux de confondre les notions de
 revelation et de divination d'une part, de revelation et de
 production poetique d'autre part. Se trouvant accuse de n'etre
 rien d'autre qu'un poete, Mahomet etait force de se dissocier
 nettement de la poesie et, par surcroit, d'afficher une espece
 d'antagonisme envers la litterature et les litterateurs en les
 denonsant comme des menteurs qui ((ne font pas ce qu'ils
 disent ). Ce n'est pas exagerer beaucoup que de dire que cette
 formule un peu naive a pour jamais bloque la route vers une
 esthetique litteraire d'un caractere specifiquement musulman;
 l'6limination de l'idee d'une realite artistique a cote de la realite
 dans laquelle nous croyons vivre est implicite dans le jugement
 du Prophete, et elle s'allie avec la correction morale comme
 critere principal de la reussite de l'ceuvre pour rendre douteuse
 ou meme illegitime l'invention autonome - j'evite le terme de
 ((creation ), notion necessairement suspecte aux theologiens
 islamiques - de la part de l'artiste. Malgre cette attitude du
 Prophete, le Coran a ete reconnu tres tot comme un chef-d'oeuvre
 litteraire. En effet, apres quelques hesitations de nature theolo-
 gique ainsi qu'esthetique, la pr6cellence litt6raire du Coran,
 son inimitabilite du point de vue artistique, ont ete accept6es
 comme un dogme par la communaute des vrais croyants.
 Strictement parlant, le dogme ne constate que le fait de
 l'inimitabilit6 du Livre, en se fondant sur le refus des paiens
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 G. E. VON GRUNEBAUM

 de produire son egal quand, a raison d'une provocation directe
 de la part du Prophete, ils auraient eu tout a gagner a tenter
 l'essai; mais a part cette incapacite constatee des adversaires
 a laquelle on pouvait ajouter celle de quelques esprits forts
 musulmans qui, disait-on, s'etaient donne du mal pour rivaliser
 avec la Revelation, le consensus interpretait la donnee dogma-
 tique comme une assertion de la perfection de style du Coran.
 Mahomet avait adouci sa condamnation des poetes en excep-

 tant ceux dont les vers seraient utiles a la cause de Dieu et du

 Prophete. Malgre cet encouragement, ces partisans ne compo-
 serent pas de poesies remarquables. A part quelques poemes
 politiques animes d'une verve de partisans assez prenante,
 les contemporains du Prophete n'ont rien laisse qui, sauf pour
 des considerations historiques, meritat vraiment la preservation.
 II est curieux qu'une impulsion aussi elementaire et aussi forte
 que la conversion a l'islamisme n'ait pas provoque d'echos
 litteraires importants; il est plus curieux encore que les sujets
 nouveaux que le Coran avait introduits et qui pour nous se
 pretaient fort bien l'elaboration litteraire, comme les
 descriptions du Jugement Dernier, du Paradis et de l'Enfer,
 n'aient point tente les poetes des premieres generations de
 croyants. A de menues exceptions pres, il n'y eut pas de poesie
 religieuse en dehors des cercles de l'heterodoxie avant la fin
 du deuxieme siecle de l'ere musulmane. Ce n'est qu'au temps
 ou la piete mystique devint le theme dominant de la religiosite
 islamique que s'est developpee une poesie religieuse de tenue
 orthodoxe en langue arabe. Plus tard encore cette poesie
 religieuse s'enrichit d'une espece d'hymnodie en l'honneur du
 Prophete ou des saints locaux ; mais il faut se rendre compte que
 ces poemes panegyriques, quand ils ne sont pas d'origine
 populaire, refletent l'erudition un peu torturee de theologiens
 bien intentionnes plutot que la devotion authentique de poetes-
 nes. I1 y a dans la litterature arabe de tres emouvantes prieres
 et des sermons tres efficaces; mais peu s'en faut qu'il y manque
 la poesie d'inspiration religieuse, sinon mystique.

 Mais revenons a l'islamisme des origines. Le Prophete se voyait
 l'avertisseur d'un peuple assoupi dans l'ignorance des verites
 supremes, engourdi dans la negligence, expose a la menace de
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This content downloaded from 187.192.93.178 on Tue, 23 Jan 2018 02:09:42 UTC
All use subject to http://about.jstor.org/terms



 IDEOLOGIE MUSULMANE ET ESTHETIQUE ARABE

 la fin du monde. En offrant aux Arabes la rEvelation du Seigneur
 (essentiellement identique aux revelations accordees auparavant
 aux juifs et aux chretiens, que le Coran designera comme
 possesseurs de livres) Mahomet leur montre la voie du salut;
 il ne reconnaft d'obstacle au salut que l'ignorance des ordres
 de Dieu; une fois ces ordres promulgues et compris, c'est
 seulement la mauvaise volonte qui bloque la voie droite, pour
 le moins en ce qui regarde les paiens. Les commandements
 du Seigneur sont simples - la croyance en Son unicite et Son
 omnipotence, en la faiblesse absolue de l'homme, en la v6rite
 de la mission de Mahomet, (sceau des Prophetes ). Accepter
 comme veridique la revelation du Prophete implique d'admettre
 le Coran comme parole authentique de Dieu, et de croire a
 l'eschatologie du Livre Sacre. En fait, I'homme ne peut pas
 etre separe de sa communaute; donc il devient necessaire
 d'organiser la communaute de Dieu sur la terre; il faut etablir
 un etat qui se developpera en empire, parce que la direction
 des affaires doit appartenir aux detenteurs de la verite finale;
 le niveau spirituel et social de l'individu depend de la perfection
 de la verite politico-religieuse selon laquelle il vit. II ne peut etre
 action humaine qui n'influe sur le rang de l'agent aux yeux
 de Dieu. Voila pourquoi toute action humaine doit etre
 justifiable par le Livre ou la tradition du Prophete bien-guide,
 consideres comme les sources germinales d'un reglement
 encyclopedique de la vie humaine allant de la conception
 jusqu'a la resurrection.

 II faut se demander: de quelle maniere un systeme religieux
 tel que l'islamisme pouvait-il utiliser la poesie, on la litterature
 en general ? Pour la propagande politico-religieuse, cela va
 sans dire; mais c'est bien peu. Peut-etre vaudrait-il mieux
 reformuler notre probleme et demander: Est-ce que l'islamisme
 avait besoin de la litterature ? Ou plutot : Y avait-il un genre
 litteraire duquel l'islamisme ne pouvait se passer ? En examinant
 les genres litteraires a la portee de Mahomet et de ses contem-
 porains, il faut avouer qu'il n'y en avait pas. Mis a part la satire
 et le panegyrique, le Prophete n'aurait jamais eu recours a
 l'expression poetique. Mais si pour leur progres spirituel les
 croyants ne dependaient pas du d6veloppement de l'un des
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 genres poetiques que leur heritage avait mis a leur disposition,
 ils avaient besoin de la poesie traditionnelle en bloc. Car la
 parole de Dieu leur echappait sans une connaissance detaillee
 de la langue ancienne. Par consequent l'6tude de la poesie
 paienne se montra indispensable ; il fallait la collecter, I'analyser,
 et dans un sens la perpetuer. Mais, rappelons-le, la poesie etait
 valorisee comme instrument lexicologique, comme science
 auxiliaire; sa valeur artistique (quoique reconnue) etait acci-
 dentelle et tout a fait secondaire. Aussi, ce qui importait,
 c'6tait la survie des materiaux classiques, mais non pas la
 production des contemporains au langage m6tiss6. Pour com-
 prendre les consequences de cette situation il faut regarder
 dans d'autres directions. On ne s'tonnera pas de ce que l'isla-
 misme ait encourage la calligraphie; on avait besoin de nom-
 breux exemplaires du Livre; mais l'islamisme n'avait pas de
 raison de cultiver l'embellissement des livres a la maniere des

 Manicheens, qui ne firent que suivre l'exemple de leur proph6te
 en depensant de larges sommes pour l'ex6cution somptueuse
 de leurs ouvrages religieux. Donc, notre probleme se posera
 ainsi Ofu est-ce que l'islamisme, doctrine et pratique, offre un
 point de depart naturel pour le developpement de l'un des grands
 genres litteraires ?

 En commengant l'analyse, il faut se rappeler que l'islamisme
 ne connaft pas une liturgie sur le modele chretien ou hellenique,
 c'est-a-dire que les variations du culte musulman pendant
 l'annee ecclesiastique sont assez menues. La liturgie chr6tienne
 s'adresse a l'imagination, la liturgie musulmane a la discipline.
 La liturgie chretienne dramatise le mystere, la liturgie musul-
 mane est sans mystere. L'islamisme n'a pas de soteriologie;
 la chute de l'homme, simple acte de rupture d'un contrat
 d'obeissance conclu entre Adam et son Seigneur, n'a pas
 corrompu sa nature au point que sa restauration necessitat
 un sacrifice divin; pour Mahomet, I'homme n'est pas corrompu
 mais egare; il n'a pas besoin d'etre sauv6, mais d'etre delivre
 des consequences penibles de son aveuglement. Donc il n'y a
 pas de place dans l'islamisme pour un mythe de chute et de
 redemption dont les phases organiseraient la configuration de
 l'histoire humaine autant que le destin de 'Fame individuelle.
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 Dieu donne aux hommes la chance du salut; il ne les aime pas
 au point de souffrir de leur perte.

 On voit sans difficulte que l'absence d'une tension dialectique
 et dans les plans du Seigneur et dans la condition humaine
 prive la communaute musulmane d'une impulsion vigoureuse
 vers la creation d'un art dramatique. La pedagogie religieuse
 de l'Islam tend a inculquer l'obeissance sans reserves pour la
 glorification du Seigneur; son instrument litteraire est le
 sermon. La pedagogie religieuse du christianisme enjoint de
 meme l'obeissance au croyant; mais, en plus, elle s'efforce de
 le convaincre que le don de l'amour divin aboutissant au sacrifice
 du Christ l'oblige en quelque mani6re a cooperer de son propre
 gre avec la Providence de Dieu qui voudrait sa redemption.
 On pourrait se demander si l'appel chretien a l'imagination,
 I'effort de persuader et d'entrainer eussent suffi a forger cet autre
 instrument litteraire de la pedagogie chretienne du moyen-age,
 les mysteres, si l'on ne se souvenait de l'exemple du drame
 grec, utilise par quelques-uns des Peres de langue hellenique.
 Mais en tout cas, le drame trouvait un point d'attache dans
 l'ideologie chretienne, qu'il ne pouvait trouver ni dans l'ideologie
 de l'islamisme ni dans la structure de son culte.

 Quand on realise que le culte n'est rien sinon l'exteriorisation
 d'attitudes religieuses foncieres, on est fond6 a lier l'absence des
 arts figuratifs dans la mosquee aux fins devotionnelles de la
 liturgie musulmane. On a compris depuis de longues annees que
 la defense des arts n'est pas du au Prophete, qui avait pris soin
 seulement de proteger sa communaute contre la tentation des
 idoles. II se peut qu'il ait aussi decourage de prendre la figure
 humaine pour modele. Mais ce ne sont pas les interdictions,
 authentiques ou pretendues, qui a la longue ont exile les arts
 figuratifs de la mosquee ; c'est plut6t l'absence d'une motivation
 suffisante pour leur introduction. Pendant les premiers siecles
 Mahomet n'etait pas l'objet d'une d6votion speciale ou directe
 de la part des croyants, c'est-a-dire qu'il n'etait pas venere
 a la fagon du Christ ou des saints chretiens. Les cinq prieres
 quotidiennes s'adressaient a Dieu; mais c'est pour ainsi dire
 la collectivite qui priait, et non 1'individu pouvant desirer une
 image de la divinite afin de sortir de son isolement et de posseder
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 une representation tangible de l'ftre avec qui communiquer.
 Rien dans le culte prescrit ne s'opposa a l'aversion seculaire
 de vastes regions du Proche Orient pour la representation
 figuree d'etres vivants, quand cette aversion se fit jour dans des
 dictons soi-disant prophetiques. Dans des populations sans
 tradition artistique importante la confusion quelque peu
 primitive entre la divine creation ex nihilo et la creation du
 peintre ou du sculpteur ne se heurtait pas a la devotion pour
 les arts; le blaspheme que les theologiens pretendaient decouvrir
 dans l'imitation artistique de la creature pouvait etre maintenu
 seulement parce que les aspirations religieuses etaient realisables
 sans l'assistance des arts figuratifs.
 De meme que dans une autre province de cette aire hostile a

 la representation des etres cres - les themes asiatiques de
 l'Empire byzantin - les images susciterent une querelle amere
 mi-religieuses mi-politique qui, au fond, n'etait qu'une collision
 d'attitudes irreconciliables touchant la mesure legitime des
 realisations humaines, les musulmans furent engages pendant
 une periode assez considerable a resoudre le probleme de la
 compatibilite de la creation artistique avec une interpretation
 stricte du monopole createur de la divinite. Et cela donne a
 penser, quand on constate que la solution du conflit fut a peu
 pres la meme en pays byzantin et en pays d'Islam: l'Eglise
 grecque arriva a admettre la representation dans le plat pour
 l'embellissement de ses temples et a en exclure la representation
 dans le rond, et pareillement l'accord des docteurs, ou plutot
 le sentiment de la communaute, finit par insister sur l'exclusion
 de la representation en relief et par accepter la representation
 picturale. Mais il ne faut pas perdre de vue que la mosquee ne
 devait jamais offrir son hospitalite a la peinture.
 Si meme l'on etait dispose a nier mes theses sur le rapport

 etroit de la liturgie et de l'art dramatique (ce qui serait difficile
 eu egard aux origines du theatre grec) et sur la sobriete presque
 excessive de la liturgie musulmane, je pourrais indiquer encore
 un element essentiel de l'ideologie islamique qui, a mon avis,
 devait empecher le developpement d'un drame arabe. C'est que
 l'islamisme ne prend pas l'homme suffisamment au serieux.
 On m'objectera, et avec justice, que la religion de Mahomet n'a
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 pas d'autre but que de mettre l'homme en regle avec son
 Seigneur; que l'anthropologie musulmane n'a jamais dout6 de
 la position centrale de l'homme dans l'univers dont les autres
 habitants ont ete crees pour lui; les anges eux-memes ont et6
 contraints par Dieu de reconnaitre leur inferiorite vis-a-vis
 d'Adam. Aussi pourquoi le Coran aurait-il ete revele, sinon a
 raison de l'inquietude que le Seigneur avait eprouve a l'egard
 des hommes ? Tout cela est correct et la liste des privileges de
 l'homme pourrait etre augmentee sans difficulte. Et pourtant
 on a le droit d'affirmer que l'islamisme ne lui attribue pas
 trop d'importance. D'abord, la theologie musulmane s'est tou-
 jours donne beaucoup de peine pour elargir et approfondir
 l'abime separant le Createur de sa creature favorite; en effet
 il y eut parmi les mystiques des martyrs qui furent condamn6s
 precisement a cause de leur conviction que les potentialites
 humaines 6taient plus grandes que la foi officielle n'etait prete a
 l'admettre, et que sa disposition naturelle mettait l'homme en
 etat de s'approcher de la divinite d'une maniere suffisamment
 intime pour retrecir l'abime et peut-etre pour le combler, au
 moins dans les instants pendant lesquels l'extase libererait le
 croyant des limitations de l'humanite et du temps historique.
 Mais pour les masses et pour la majorite enorme des theologiens
 l'homme resta depourvu du pouvoir authentique de la decision,
 cloisonne dans la cage de la predestination, eternellement guide
 et jamais guide, un prisonnier auquel est permis l'illusion de
 se croire gel6ier de soi-meme tant qu'il observe scrupuleusement
 le reglement revele. De telles creatures ne peuvent pas devenir
 dramatis personae. Elles ne peuvent etre envisag6es non plus
 comme responsables du developpement de la race, en d'autres
 mots comme les vrais agents et fa?onneurs de l'histoire.

 Du point de vue de l'Islam l'histoire de l'humanite est une
 histoire breve. Pas plus de quelques milliers d'annees de la cr6a-
 tion a la fin du monde. La fin (a part sa date exacte) est aussi
 bien connue par la revelation que le commencement. Une
 serie de prophetes culminant a l'entree en scene de Mahomet,
 qui marque l'apogee absolu de l'histoire, exhorte les hommes a
 bien utiliser leur presence en ce monde pour s'assurer la fl6icite
 eternelle. La vie dans l'histoire est depourvue d'une valeur
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 intrinseque; elle est un moyen pour atteindre un but donn6.
 Elle provoque une sorte de curiosite et met en 6tat d'etudier
 la perversite des hommes qui s'efforcent de se derober a la
 direction divine; elle enseigne la sagesse de Dieu a travers la
 folie des hommes. On ne s'etonne pas que la civilisation
 musulmane n'ait pas produit de systemes philosophiques
 d'interpretation de l'histoire qui puissent se dire anthropocen-
 triques. L'histoire est indispensable dans le systeme des sciences
 islamiques comme un tresor gardant les precedents proph6tiques
 d'apres lesquels doivent etre regl6es et la vie sociale et la vie
 privee; en outre l'histoire conserve la memoire 6difiante des
 origines de la communaute des vrais croyants avec la garantie
 implicite de leur salut eternel. II n'existe qu'une seule interpre-
 tation de l'histoire qui soit essentiellement profane et qui
 s'interesse au mecanisme evolutif des groupes sociaux; c'est
 la celebre analyse d'Ibn Khaldoun (mort en 1406), juriste et
 politicien du Maghreb; mais l'Orient musulman n'en avait
 guere pris note et elle resta oubli6e jusqu'a sa red6couverte
 par l'orientalisme occidental.

 L'homme tel que l'islamisme orthodoxe l'a trace ne s'occupe
 pas trop de lui-meme; c'est seulement son d6veloppement
 religieux qui engage son attention. Degrad& au plan des causes
 secondes il s'interesse a lui-meme en tant qu'objet d'analyse
 psychologique principalement et presque exclusivement quand
 il s'agit de sa qualite de musulman, voire de son titre au salut
 eternel. Nous disposons d'analyses de conscience tres serr6es
 et tres franches; l'evolution d'une ame du doute a la foi, de
 la theologie scholastique a la pi6te mystique, est un theme qui a
 trouve admission en litterature ; il est traite d'apres l'id6e d'un
 developpement modele qui, dans ses grandes lignes, rappelle
 les Confessions de saint Augustin et des autobiographies
 spirituelles plus anciennes encore, mais dont la structure est en
 accord evident avec de profondes experiences religieuses. II
 existe un roman, modele un peu lointain de Robinson CrusoS,
 decrivant le reveil de la lumiere naturelle dans un etre humain

 qui grandit dans l'isolement le plus complet et qui atteint grace
 a sa seule raison la connaissance des verites de base de la religion.
 Mais quand nous passons en revue la litterature arabe pour les

 14

This content downloaded from 187.192.93.178 on Tue, 23 Jan 2018 02:09:42 UTC
All use subject to http://about.jstor.org/terms



 IDEOLOGIE MUSULMANE ET ESTHETIQUE ARABE 15

 caracteres memorables qu'elle nous aurait donnes, nous nous
 trouvons devant un vide presque total; c'est seulement dans
 les Seances d'un Badi' az-Zaman Hamadant (mort en 1008)
 et d'un Hariri (mort en 1122) et dans l'Histoire d'Abou' l-Qasim
 le Baghdadien d'al-Mutahhar al-Azdi (un contemporain de
 Badi' az-Zaman), toutes trois des pieces de grande 6laboration
 verbale, que nous rencontrons des personnages introduits dans
 un grand nombre de scenes et y agissant sans jamais contredire
 le caractere que l'auteur leur a octroye. II faut noter que tous
 les personnages en cause appartiennent, avec quelques nuances
 il est vrai, au genre comique. Et encore ces personnages restent-
 ils ce qu'ils sont; ils ne se developpent pas. Beaucoup d'anecdotes
 et d'historiettes decrivent a merveille un caractere ou une

 situation et temoignent d'une observation tres precise et tres
 fine; mais la brievete du genre empeche l'auteur d'etudier une
 evolution; et les autobiographes eux-memes sont comme
 enchaines vis-a-vis de leurs experiences et de leurs pensees
 par une espece de discretion qui pourrait bien etre le resultat
 du desint6ressement ou du mepris qu'il ressentent envers leur
 propre humanite. Est-il n6cessaire de continuer notre analyse
 pour relever les raisons de l'absence totale, dans la poesie arabe,
 de la lyrique expressionniste ?

 Disons-le encore une fois. L'homme ne cree pas; il se peut
 qu'il soit a meme de reproduire quelques-uns des modeles divins,
 mais l'imitation est dangereuse; elle s'approche de l'hybride,
 vu que l'homme pourrait se tromper sur la nature reelle de son
 activite d'artiste. Mais de l'autre c6te, l'homme peut decrire et
 raconter, varier et embellir, d6river un enseignement de toutes
 les ceuvres du Seigneur, et cultiver l'arabe, la langue du Prophete
 qui est aussi la langue d'Adam et celle des bienheureux du
 Paradis. Avant tout il doit s'imbiber de la v6rite fondamentale

 de ce monde sous Dieu qui est le paradoxe essentiel de l'existence
 humaine du vrai croyant; c'est qu'il est emprisonne dans un
 univers absolument stable, meme statique, dont le phenomene
 le plus saillant est l'instabilite absolue des choses. L'incertitude,
 fait dominant et intensifie par les conditions de la vie sociale
 et politique, est rendue supportable par la contemplation de
 la permanence rigide du Seigneur, qui est saisie comme garantis-

This content downloaded from 187.192.93.178 on Tue, 23 Jan 2018 02:09:42 UTC
All use subject to http://about.jstor.org/terms



 G. E. VON GRUNEBAUM

 sant la securite a la fin des fins. Plus l'homme reussira a octroyer
 de stabilite et de correction aux phenomenes fugitifs et capri-
 cieux, plus il obeira a la structure transcendante de son univers.
 La situation humaine est floue, mais ses elements se definissent
 tres rigidement. II est meritoire de maintenir ces elements tels
 qu'ils ont ete constitues par Dieu ou bien par la tradition des
 ancetres. Dans ce contexte une institution, la signification
 d'un mot, et l'emploi d'un mod/ele litteraire renu des predeces-
 seurs se trouvent sur le meme plan. Une fois le cheval ideal
 construit ou decouvert, le poete n'est plus libre de s'en eloigner
 quand il parle de sa propre monture. Le cheval ideal est decrit
 dans tous les details avec un realisme qu'on ne peut surpasser;
 mais cet autre realisme qui est le notre et qui s'accommode
 aux objets donnes, au cheval reel, est critique comme enfreignant
 et denaturant la structure normative et inalterable des choses;
 il est vrai que la verite terrestre ne se conforme pas en general
 a la verite ideale. Qu'importe ? Le modele l'emporte sur le
 specimen, le normatif sur l'accidentel, la realite abstraite d'un
 univers ou chaque objet a sa place et derive rang et valeur de
 cet emplacement definitif a plus d'autorite que la realite vecue.

 C'est dans ce cadre d'idees et de valeurs que les Arabes
 musulmans ont reflechi sur la nature de la poesie et la fonction
 du poete; et ils y ont reflechi beaucoup. Mais ils ne sont jamais
 arrives a construire un systeme de l'esthetique generale ni meme
 de l'esthetique litteraire. Ils ont developpe bon nombre de
 presentations de la technique po6tique, des tropes, du langage
 figure; ils nous ont laisse une multitude d'observations critiques
 sur des vers particuliers, sur les motifs poetiques, sur les qualites
 de l'un ou l'autre poete. Ces observations, qui sont frequemment
 tres frappantes et pour la plupart formulees en aphorismes,
 ne donnent que rarement les raisons du jugement qu'elles
 prononcent. Mais leur grand nombre autant que leurs con-
 tradictions polemiques nous permettent d'en deduire, pour
 ainsi dire, les principes dirigeants des critiques et les aspira-
 tions fondamentales des poetes. A quelques exceptions pros,
 les theoriciens de l'expression poetique, dont la majorite
 grammairiens de formation, se sont appliques a elaborer des
 directives pour le poete-apprenti, des manuels sur les outils
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 dont l'ouvrier dispose en matiere litteraire; on dirait qu'ils
 forment des artisans. Ils insistent sur la familiarite complete
 du novice avec l'ceuvre du passe. L'immersion totale dans le
 pass6 pourrait paralyser l'artiste, elle est indispensable pour
 le technicien. Aussi le jeune aspirant devra-t-il r6ussir dans le
 meme milieu social qui a fourni sa subsistance au maitre qui
 le preceda. Le poete depend pour sa securit6 materielle de la
 faveur du prince et des grands de l'empire; ceux-ci le recom-
 pensent pour les panegyriques qu'il leur adresse et pour les
 satires qu'il lance contre leurs adversaires ; ses vers embellissent
 leurs seances et leurs banquets; leurs exploits se ressemblent
 et leurs d6fauts de meme; ils veulent etre assimiles aux memes
 heros du passe et identifies avec les memes types humains
 id6aux. Ils sont sensibles aux jeux d'esprit, a la metaphore
 spirituelle, meme originale, ils aiment l'exageration rhetorique
 meme absurde, pour sa tendance a les sortir de la condition
 humaine; mais en ce qui concerne la substance, les motifs de
 base, la forme, ils sont tres conservateurs. Donc le poete est
 contraint de repeter les memes louanges s6culaires en les
 modifiant. Modification, c'est intensification; et l'intensification
 aboutit a l'exageration toujours plus exageree. On n'est pas
 heurte par l'absurde, par la disproportion entre eloge et m6rite,
 par la majest6 de l'appareil poetique en contraste avec la
 pauvret6 des conditions reelles. On ne se soucie pas de la mesure.
 Le traditionalisme, naturel dans un univers saisi comme sta-
 tique et renforc6 par la situation sociale de la litterature, limite
 l'originalite du poete doue a la recherche des variations verbales
 ou a la decouverte d'aspects negliges dans les motifs herit6s;
 l'invention d'un motif nouveau, mais en accord avec le gout
 dominant, est appreciee sans etre exigee.

 Peut-etre ne serait-il pas exact de designer les litterateurs
 arabes comme aristoteliciens; en effet on peut demontrer sans
 difficulte que la Poetique et la Rhetorique d'Aristote, toutes
 deux traduites en arabe, n'ont pas ete comprises dans leurs
 doctrines de base sur la nature de la poesie, ses genres, son
 rapport avec l'histoire et la philosophie, et ainsi de suite. II
 n'en est pas moins vrai que l'esthetique arabe resume au moins
 deux id6es (ou attitudes) qui sont fondamentales pour Aristote,

 2
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 l'une la separation stricte de la matiere et de la forme, l'autre
 l'idee que la beaute ou la laideur d'une ceuvre littEraire est
 comme un 6elment surajoute exterieurement a sa substance
 materielle et intellectuelle, c'est-a-dire au contenu. L'attitude

 des Arabes envers leur litterature peut etre tres convenablement
 caracterisee et justifiee aussitot que l'on accepte la diff6renciation
 absolue de la forme et de la matiere. Rien de plus commode pour
 le critique musulman que d'operer avec le concept d'une
 matiere poetique permanente et inalterable, mais suffisamment
 plastique pour s'adapter a des formes de presentation tr6s
 diversifiees. Rien de plus simple comme explication des diffT-
 rences qualitatives dans le traitement des memes matieres que
 la notion de la beaute coiiue comme un tapis que le po6te
 deploie sur le bati de son sujet. En plus, I'aristotelisme en
 matiere litteraire offrit aux theoriciens arabes une analyse assez
 poussee du langage figure et, en general, se montra en parfait
 accord avec leur desir de developper une ( Kunstlehre ), une
 ars versificatoria, une codification des procedes corrects, plut6t
 qu'une doctrine esthetique d'inspiration sinon de modele
 platonicien.

 Si l'on considere le formalisme et la verbosit6 scintillante

 comme la tragedie de la litterature arabe on n'en peut rejeter
 la faute sur Aristote; son oeuvre n'a fait que preter les moyens
 de systematisation a des tendances tres profondes et tres fortes
 qui, sans elle, ne seraient point parvenues a prendre complete-
 ment conscience d'elles-memes. Une fois le cadre conceptuel
 trouve dans lequel ces tendances se comprenaient comme
 decoulant de la nature des choses, elles etaient d6sormais a
 l'abri de toute reforme. L'intellectualisation et le badinage,
 qui, a cote de la piete mystique, sont peut-etre les traits les
 plus caracteristiques de la mentalite cultivee du bas moyen-age
 en pays arabophone oriental, n'incitaient pas a modifier ou a
 rejeter les prejuges si admirablement consolid6s dans les
 formules d'un aristotelisme exagere. Qu'on s'en rendre compte:
 l'influence d'Aristote a joue sur la tradition arabe islamis6e,
 tout comme l'influence islamique avait joue sur la tradition
 litteraire du paganisme bedouin. Ce n'est que pour pr6venir
 une interpretation maladroite de ce que nous croyons avoir
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 etabli que nous indiquerons expressement ce qui devrait etre
 evident sans cela, a savoir que l'influence des idees musulmanes
 sur l'heritage litteraire des peuples convertis a l'islamisme a eu
 ds resultats tres divers, dependant des traditions indigenes
 auxquelles ces idees se melaient. Par consequent on ne r6futera
 pas l'exactitude de notre analyse de la situation litteraire arabo-
 musulmane en nous rappelant la situation tout autre a laquelle
 aboutit l'amalgamation des idees-maItresses de l'islamisme
 et de la tradition litteraire iranienne. Pourquoi l'islamisme
 aurait-il du eliminer la tradition epique de la Perse ? I1 6tait
 suffisant qu'il la rendit utile a ses propres buts en s'en servant
 pour exposer et propager le mysticisme; mais d'un autre c6t6
 la forme epique n'etant pas consubstantielle a la tradition
 islamique, de quelle maniere aurait-elle ete a meme de l'intro-
 duire dans la litterature de langue arabe ?

 N'imaginez pas que tous les cercles litt6raires, auteurs et
 critiques, aient acquiesce, partout et toujours, a la conception
 de la production artistique que je viens d'esquisser. La po6sie
 arabe avait ses innovateurs autant que la theorie de la litt6rature.
 Ceux que les arabophones reconnaissent comme les r6formateurs
 de l'art poetique sont sans exception des personnages des
 Ixe et xe siecles ; un Abou Nouwas, qui introduit un ton nouveau
 de legerete degagee et des rythmes tres personnels dans des genres
 conventionnalises, un Abou Tammam, protagoniste d'un
 mouvement neo-classiciste, un Ibn ar-RoumI, maitre inconteste
 du ( Dinggedicht impressioniste, et encore Motanabbi, un des
 poetes rares (en quelque langue que ce soit) qui unissent profon-
 deur et precision du sentiment a une mattrise sans 6gal du
 materiel linguistique - tous relevent de cette p6riode emouvante
 ou la civilisation de l'islamisme faillit perdre son sens de
 direction, deconcertee moins a raison des influences multiples
 et contradictoires auxquelles elle etait exposee, que parce qu'elle
 commengait a entrevoir ses propres potentialit6s et qu'elle en
 6tait effrayee autant qu'exaltee. C'est dans la meme 6poque que
 les theoriciens trouvaient le courage de combattre la notion
 de la pr6cellence naturelle des ancetres, animes qu'ils 6taient
 par une breve extase de jeunesse. II etait r6serv6 a un poete de
 grande envergure, le prince abbaside Ibn al-Moutazz (mort
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 en 908) de syst6matiser le premier les moyens stylistiques dont
 disposait la poesie arabe et que les modernes du Ixe siecle
 avaient ete les premiers a utiliser en pleine conscience de leur
 effet esthetique. Dans la querelle des anciens et des modernes
 ou plus de cinq generations furent engagees et qui s'acheva
 par la defaite des modernes vers la fin du xIe siccle, la
 position des modernistes agresseurs avait toujours ete la plus
 difficile. Ils s'attaquaient a une tradition litteraire des plus
 respectees; ils auraient pu gagner cette bataille, pourvu que
 la chaine des grands poetes innovateurs ne rompit pas. Mais ils
 devaient, en plus, combattre une attitude qui pour n'etre
 pas prescrite par la religion n'en etait pas moins en parfait
 accord avec le sentiment religieux, je veux dire l'attitude qui
 accepte la deterioration du monde et du genre humain comme
 un fait indiscutable; la meilleure generation c'etaient les
 Compagnons du Proph6te; la seconde apres eux, la generation
 des Successeurs ; et ainsi de suite jusqu'au jour ou les evenements
 eschatologiques mettront la fin a cet affaiblissement perpetuel
 de la vigueur morale et intellectuelle de l'humanite. Si forte
 etait la conviction de ce d6clin irremediable qu'on forgeait des
 dictons dans lesquels le Prophete lui-meme aurait enonce cette
 doctrine pessimiste. La decrepitude politique du xe siecle lui
 servit d'illustration persuasive. Le monde orthodoxe, les pays
 soumis au calife de Baghdad, etaient empoignes par un sentiment
 de senescence, tandis que les lheretiques fatimites de l'Afrique
 du Nord se vantaient de leur jeunesse et de leur elan. L'Islam
 sunnite orthodoxe se voyait menace de tous cotes. Sa base
 politique faillit s'effondrer; sa base religieuse etait rongee par
 la philosophie, par l'hypertrophie des possibilites intellectuelles
 qui se manifesterent en Iraq o0f confluaient les traditions
 iraniennes, chretiennes, hellenistes, meme hindoues; elle etait
 mise en danger encore par une espece d'indifferentisme de la
 part des masses, que decevait le formalisme legaliste de la
 theologie officielle. Par un effort supreme l'orthodoxie sunnite
 se sauva; elle gagna le support du peuple en admettant des
 formes populaires de piete ; elle gagna le support de l'intelligence
 en reformulant sa doctrine de maniere a pouvoir resister a
 la concurrence de la philosophie. Les vicissitudes de la vie
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 politique finirent par la favoriser; au XIte siecle la consolidation
 de l'islamisme sunnite, comme religion autant que comme
 civilisation, 6tait accomplie. Mais le prix que les musulmans
 avaient a payer pour la continuation de leur communaute,
 c'etait d'abord un retrecissement considerable de la sphere de
 leurs activites culturelles, l'abandon des sciences naturelles
 et de la philosophie hellenisante; plus importante encore
 etait l'adhesion au traditionalisme le plus strict. On serait
 parfaitement justifie de dire que les modernes ont ete victimes
 de la consolidation orthodoxe, bien qu'on doive admettre que
 ni les pouvoirs publics ni les theologiens ne les aient jamais
 assaillis directement. Le bas moyen-age avait pleinement
 conscience de l'ankylose de sa poesie; il sentait l'ennui qui
 en emanait et il en pressentait la mort. Mais les prejug6s
 d'une civilisation livresque, d'une civilisation d'encyclopedistes
 compilateurs, et un peu aussi la confusion traditionnelle entre
 la virtuosite dans le maniement d'une langue richissime et
 la production litt6raire, presentaient des obstacles tres efficaces
 a une evolution vers la vie. Les erudits dedaignent le raffratchis-
 sement aux sources de la poesie populaire et les renaissances
 n'ont pas de promesse - on ne peut pas se liberer de la concep-
 tion paralysante du potentiel humain; on ne voulut pas
 assimiler l'inspiration profondement artistique, parce qu'elle
 est humaine, du platonisme (or jamais dans les civilisations
 d'origine mediterraneenne il n'y a eu de renouveau sans un
 essor d'attitudes et d'ideologies platonisantes); et de plus la
 tradition de l'arabisme pur, la tradition pre-islamique, etait
 trop etroite et trop specialisee pour etre utilisable comme base,
 ou meme comme slogan, pour ranimer une litt6rature en
 lethargie permanente.

 De nos jours le monde arabe se trouve dans 1'euphorie quelque
 peu tumultueuse d'une renaissance politique dont la vitalite
 provient d'un rajustement empresse a la civilisation occidentale.
 Si cette euphorie est quelquefois troublee, c'est moins a raison
 des conditions r6elles dans lesquelles la vie collective est
 reorganisee qu'a raison d'un conflit permanent et penible
 de deux echelles de valeurs, l'une indigene, I'autre en train d'etre
 adaptee. A ce qu'il semble, il n'est pas trop difficile d'importer
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 I'appareil et la machinerie de notre civilisation, y compris
 les techniques de notre vie politique. Tout cela est a la port6e
 de la majorite des hommes, et son adoption ne paralt pas
 demander la renonciation aux idees et aux attitudes tradition-
 nelles. Mais c'est au contact avec notre vie intellectuelle et

 artistique, avec les aspirations qui justifient pour nous l'asc6se
 de notre methodologie scientifique, et encore avec notre vie
 emotionnelle (ou dirai-je sentimentale ?) que se produit une
 rupture souvent fatale pour le bonheur personnel ou celui
 des groupes; on s'est persuade de l'insuffisance de l'h6ritage
 dont on ne peut se defaire; on s'adonne a des illusions sur sa
 propre identite culturelle; on se sent depays6, et l'on embrasse
 la civilisation occidentale avec la ferveur aveugle de l'amour
 ou de la haine; en tout cas, on ne se reconnalt plus pour ce
 qu'on est; ce sont les souffrances des generations en transit,
 aggravees par le caractere plus qu'a moitie involontaire du
 processus et encore par les passions politiques qui s'y melent et
 qui retardent la guerison psychologique.

 Naturellement ce sont les litt6rateurs qui se sont 6tablis
 comme porte-parole de cette evolution. La discussion sur
 l'occidentalisation a inspire un nombre enorme de publications.
 L'introduction des genres litteraires de notre civilisation a
 contribue a augmenter de beaucoup la production litteraire.
 Avec tout cela je ne crois pas prononcer un arret trop s6vere
 en constatant que la valeur esthetique, et pour ainsi dire
 permanente, des belles-lettres arabes contemporaines est assez
 mediocre. On dirait que la litterature n'a pas encore compris
 sa fonction nouvelle ou bien qu'elle n'est pas encore capable
 de la remplir. II se peut que, au moins pour le moment, l'emprunt
 des genres rende impossible leur d6veloppement ind6pendant,
 leur rajustement a l'atmosphere locale, aux besoins de l'heure.
 On ne se sent pas a l'aise avec ces instruments de fabrication
 etrangere. Et l'on ne semble pas se rendre compte qu'on ne peut
 pas greffer une esthetique occidentale moderne sur des aspira-
 tions artistiques qui sont restees foncierement musulmanes
 ou plutot medievales. Nous avons essaye de vous esquisser la
 fonction de la litterature dans l'islamisme du moyen-Age.
 Tragons, par contraste, quelques-unes des fonctions que nous
 autres occidentaux modernes avons confi6es a la litt6rature.
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 Nous l'avons charg6e d'analyser l'homme et son ambiance
 sociale; elle est devenue notre moyen favori pour une discussion
 pr6iminaire de nos problemes, individuels autant que de groupe,
 et le testing-ground de leurs solutions; nous la regardons
 comme une institutrice depourvue de pedanterie; mais avant
 tout, elle nous sert d'instrument d'expression. En th6orie du
 moins nous sommes dedi6s a l'exploration progressive de l'homme
 dans tous ses aspects, et voila pourquoi nous nous trouvons
 sans cesse a la recherche des techniques litteraires capables
 d'exprimer nos curiosites et nos angoisses, les motivations et
 les r6sultats de notre scrutation jamais relachee des profondeurs
 de l'ame. Precisement parce que nous savons distinguer entre
 connaissance scientifique et connaissance pour ainsi dire
 esthetico-intuitive, nous sommes parvenus a admettre l'analyse
 de l'art comme une espece de complement legitime de l'analyse
 scientifique. Il n'y a rien de ces idees dans la tradition a laquelle
 le litterateur arabe moderne, fut-ce malgr6 lui, devra se ratta-
 cher. II est plus simple d'agir que de se rendre compte des
 motifs de l'action. L'observation du monde exterieur precede
 l'introspection; les aspirations politiques n'encouragent pas
 toujours l'etude psychologique des sujets aspirants. Concedons
 sans reserves .que le litterateur arabe qui a conscience de sa
 condition est force de voyager sans relache en amont. Per-
 sonnellement je n'apergois qu'une seule face du role culturel
 de la litterature qui ait par tradition la meme importance pour
 l'ecrivain arabe que pour l'6crivain d'Occident : la litterature
 a toujours ete le tresor commun de la conscience du groupe,
 religieux ou national. Mais c'est la litterature du passe qui
 sauvegarde l'identit6 de la societe, non pas celle d'aujourd'hui.
 Ainsi l'ecrivain arabe se voit encore une fois replie sur lui-meme,
 dans un isolement enervant par rapport aux sources inspiratrices
 de sa civilisation d'origine, qui ne s'occidentalise pas aussi vite ni
 aussi profond6ment que lui-meme et que le stratum social duquel
 il releve. Car il serait difficile de nier que l'ideologie musulmane,
 meme quand elle a ete abandonnee de propos delibere, continue
 a d6terminer, en des points essentiels, les reactions esthetiques
 du monde arabophone.

 G. E. VON GRUNEBAUM.

 (Chicago).
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 L'ART DE L'EMPIRE ALMORAVIDE:

 SES SOURCES ET SON EVOLUTION

 Le r61e joue par les Almoravides dans l'evolution de I'art
 musulman d'Occident merite d'etre analyse avec soin. La
 fondation du premier des grands empires hispano-africains a
 ete une surprise de l'histoire : il fut edifi6 par des nomades
 berberes, etrangers aux grands centres de la civilisation musul-
 mane et qui apparurent parfois au Maghrib - et plus encore en
 Espagne -, sinon comme des barbares, au moins comme des
 rustres. Comment un art a-t-il pu naltre et se d6velopper sous
 de tels chefs ? A quelles sources a-t-il puis6 ? Dans quelles
 conditions s'est-il developpe ?

 Toutes ces questions qui ont trait a un episode decisif de
 l'histoire de la civilisation musulmane d'Occident etaient,
 jusqu'a ces dernieres annees, difficiles, non seulement a resoudre,
 mais a poser en termes precis. L'art musulman du Maroc avant
 les Almoravides nous est connu par bien peu de monuments:
 on n'a sur lui que des indications eparses qui ne permettent
 pas de definir avec certitude s6s caracteres et moins encore
 d'indiquer le sens de son evolution. Par ailleurs, l'art andalou
 du xIe siecle, avec lequel les Almoravides prirent contact
 par leur conquete de l'Espagne, se resuma longtemps dans
 l'Aljaf6ria de Saragosse. Les recherches faites a Murcie et a
 Malaga, quelques decouvertes de detail, nous permettent
 aujourd'hui d'en mieux saisir la beaute et d'en soupgonner la
 profonde unite. Enfin l'art almoravide du Maghrib ne nous
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 etait gu6re connu que par la grande mosquee de Tlemcen (1).
 Des fouilles a Marrakech (2), la decouverte dans cette ville de
 la qoubba de 'Ali b. Yousof (3), l'etude de forteresses inedites
 ou mal connues (4), l'attribution du minbar de la Koutoubiya
 aux emirs sanhajiens (5), et surtout la revelation de tous les
 tresors decoratifs de la mosquee d'Al-Qaraouiyn de Fes per-
 mettent desormais de juger de l'art des Almoravides d'apres
 des ceuvres egales et parfois superieures, en quantite comme
 en qualite, a celles qui nous revelerent, il y a plus d'un quart
 de siecle, l'art des califes almohades.

 De quelles traditions artistiques vivaient les tribus des
 Sanhaja au voile de Mauritanie, Lemtouna, Goddala et Messoufa,
 qui formerent la coalition almoravide ? On imagine ces nomades
 chameliers a l'image des actuels Touaregs qui semblent avoir
 conserve, hors de toute intrusion arabe, la vie ancienne des
 Berberes sahariens. Ces nomades avaient sans doute des

 agglomerations ou ils entreposaient leurs provisions et nous
 savons qu'ils lutterent aux confins Sud de leur domaine pour
 la possession d'Aoudaghost. Des fouilles nous feront peut-etre

 (1) Sur la grande mosquee de Tlemcen cf. W. et G. Margais, Les monuments
 arabes de Tlemcen. Paris 1903. - G. Margais, Album de pierre, pldtre et bois sculple.
 Alger 1909, pl. 4, sqq. - Manuel d'art musulman. Paris 1926. t. I. pp. 313,
 320. - (Nouvelle edition a paraltre sous le titre : L'Architecture musulmane
 d'Occident. Paris, Arts et M6tiers graphiques).

 (2) J. Meunie et H. Terrasse, Recherches archeologiques d Marrakech. Paris
 1952.

 (3) Publication sommaire par B. Maslow dans Al-Andalus. 1948, pp. 180, 185.
 Publication prochaine apres fouilles par J. Meunie et H. Terrasse.

 (4) H. Basset et H. Terrasse, Sanctuaires et forteresses almohades. Le Tasghimout
 pp. 377, 391. - Ch. Allain et J. Meunib, Recherches archeologiques au Tasghimout
 des Mesfioua dans Hesperis. 1951, p,. 381, 405. - P. Ricard, Une forteresse
 maghribine de l'Anti-Atlas, dans 4e Congrbs des Societes Savantes d'Afrique du
 Nord. t. 2, pp. 641-650. - P. Berthier, Essai sur l'Histoire du Massif de Moulay-
 Idriss, de la conquete musulmane d l'etablissement du Protectorat francais. Rabat 1938
 (Qasbet-an-Nasrani. pp. 81, 100).

 (5) H. Basset et H. Terrasse, Sanctuaires et forteresses almohades. Paris 1932,
 pp. 233-273. - J. Sauvaget, Sur le minbar de la Koutoubiya de Marrakech, dans
 Hesperis, 1949, pp. 313-319.
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 L ART DE L'EMPIRE ALMORAVIDE

 connaitre un jour s'ils utilisaient le pise ou s'ils restaient fideles
 a la pierre seche qui tient encore une place importante dans
 la Mauritanie d'aujourd'hui. C'etaient sans nul doute des
 architectures tres sommaires, fort inferieures a celles du Maghrib
 et a fortiori de l'Espagne. Dans le domaine du decor, ils ne con-
 naissaient probablement que l'ornement geometrique rectiligne
 des arts familiaux berberes. Le decor monumental de l'Islam

 n'avait pas du toucher ces pays; en effet, au beau temps de
 l'empire almoravide, c'est d'Espagne que l'on fera venir toutes
 sculptees les steles destinees a marquer, au S6negal, la tombe
 des grands chefs: il n'existait pas d'ateliers locaux capables
 de tailler et de decorer la pierre. On peut done croire que les
 Almoravides n'apporterent avec eux que leur gout et leurs
 aptitudes artistiques, sans traditions architecturales et decora-
 tives capables de former le fond premier de leur art dynastique
 et imperial.

 Au moins abordaient-ils l'Occident musulman sans la moindre

 opposition a sa civil'sation. Reformateurs religieux, ils arrivaient
 en champions de l'orthodoxie malekite, dans un Maghrib ofu
 la cause de la Sunna et de 1'ecole de Malik avaient rallie la masse

 des populations, dans une Espagne qui avait depuis longtemps
 rejete toute her6sie et qui ne comprenait guere que des Malekites.
 Aucune raison spirituelle, aucun scrupule religieux ne pouvaient
 les empecher d'adopter les formes de vie et la civilisation
 musulmane que leurs conquetes allaient leur reveler.

 L'evolution de l'art almoravide se fit en deux periodes bien
 distinctes : sous Yousof b. Tachfin on ne voit encore que
 l'annonce ou l'ebauche de l'6tonnant essor qui reste la gloire du
 regne de 'Ali b. Yousof.

 L'ceuvre de Yousof b. Tachfin fut surtout militaire et

 politique. Fondateur de forteresses et de mosqu6es, il ne nous a
 guere laisse de grandes ceuvres. Les remparts qu'il fit edifier
 autour des deux quartiers de Fes, reunis dans une seule ville,
 ont ete remplaces par l'enceinte almohade du XIIe siecle.
 Quelques vestiges de la vieille muraille de Tlemcen ont 6t6
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 d6couverts a Bab Qarmadin et a son voisinage : encore n'est-il
 pas sur que ces murs de pise remontent au premier souverain
 almoravide. Mais les fouilles de Marrakech ont d6gage la forte-
 resse elevee par le fondateur de la ville et qui fut l'embryon
 de la capitale almoravide. Si l'on en croit les chroniques,
 Yousof b. Tachfin avait fait batir de nombreuses mosquees;
 a Fes il encouragea les habitants a elever des oratoires de
 quartier et, a Marrakech, il aurait travaille de ses propres mains
 a la construction d'un sanctuaire. Mais deux edifices nous

 permettent de juger de l'evolution de l'architecture religieuse
 au debut de l'empire almoravide : la grande mosquee de
 Tlemcen - remaniee et ornee par 'Ali b. Yousof - et la grande
 mosquee d'Alger. Les forteresses et les sanctuaires de Yousof b.
 Tachfin, dans la mesure oh nous les connaissons, melent des
 formes et des techniques venues d'Andalousie a des traditions
 proprement africaines, souvent venues de l'Ifriqiya des Zirides
 et des Hammadides.

 On ne saurait s'etonner de cette persistance des traditions
 locales et des influences originaires de l'Est. Malgre la suzerainete
 que les califes omeiyades de Cordoue et les Amirides exercerent
 sur le nord du pays, l'art musulman du Maroc semble avoir 6te
 surtout tributaire de l'Ifriqiya Les deux minarets de la
 Qaraouiyn et de la mosquee des Andalous a Fes sont des tours
 hispano-mauresques; mais leur couronnement et parfois leur
 decor rappelent l'Ifriqiya. Aucun d'eux ne reproduit l'appareil
 a carreaux et boutisses qui etait de regle dans l'Andalousie du
 xe siecle. Par ailleurs, Yousof b. Tachfin ne prit contact avec
 l'Andalousie que dans la seconde partie de son regne. Seule
 la conquete des terres musulmanes de la Peninsule, qui s'acheva
 en 1103, permit une veritable symbiose entre l'Andalousie et
 le Maghrib.

 La qasba de Yousof b. Tachfin a Marrakech (1) est faite de
 pierre suivant une curieuse technique : deux parements de
 moellons reunis par des cloisons-boutisses egalement en
 moellons avec un remplissage de terre. La pierre de taille de
 moyen appareil apparait dans les chainages d'angle. Le moellon

 (1) J. Meunie et H. Terrasse, op. cit. pl. 19.
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 L'ART DE L'EMPIRE ALMORAVIDE

 lui-meme tend a se disposer en assises regulieres. Cette batisse
 rappelle celle des palais de la Qalaa des Beni Hammad et plus
 encore celle des fortifications de Mahdiya. Les faux-joints qui
 ornent les parements de la qasba de Yousof b. Tachfin ne
 semblent pas avoir d'antec6dents en Espagne : le joint de
 mortier, decore de traits en spirale dessines a la pointe de la
 truelle, est inconnu en Andalousie. Cette rustique parure restera
 de regle dans les forteresses almoravides de la seconde periode.

 La porte de cette qasba de Marrakech accuse des influences
 ifriqiyennes plus nettes encore. C'est une porte droite alors que
 l'Andalousie du xIe sikcle m6nageait dans ses portes fortifiees
 un passage coude (P1. I). Les deux bastions qui flanquent l'entree
 sont creuses des niches demi-circulaires de l'art ziride et hamma-

 dide. L'escalier qui, de l'arriere de la porte, donne acces au
 chemin de ronde est lui aussi etranger aux traditions andalouses.
 Presque tous ces traits se retrouveront dans les chateaux
 almoravides du xIIe siecle.

 Les grandes mosquees de Tlemcen et d'Alger (1) accusent au
 contraire des influences hispano-mauresques. Alors que l'Ifriqiya
 restait fidele aux oratoires sur colonnes et maintes fois voutes,
 les deux plus anciens sanctuaires almoravides ont des arcs
 outrepasses de briques retombant sur des piliers egalement de
 briques, des toitures a deux pentes couvertes de tuiles.

 Ainsi, des le temps de Yousof b. Tachfin, l'Andalousie
 affirmait dans l'art du Maghrib sa primaut6 croissante, sans
 que nous puissions determiner dans chaque cas s'il s'agissait de
 themes hispaniques deja parvenus en Afrique dans la premiere
 moiti6 du xIe siecle ou d'apports recents. Des que 1'Espagne
 musulmane sera incorporee a 1'empire almoravide, l'art de la
 Peninsule va faire la conquete du Maghrib.

 L'art maghribin au temps de 'Ali b. Yousof (1106-1142) qui
 h6rita de l'empire hispano-africain fonde par son pere, nous est

 (1) G. Margais, Manuel d'Art Musulman, pp. 306, 307 et 313-320.
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 aujourd'hui bien connu, encore que plusieurs de ses ceuvres
 maltresses soient encore inedites.

 'Ali b. Yousof fut un grand constructeur de forteresses:
 les Almoravides qui n'etaient qu'une minorite d'envahisseurs
 semblent, au Maghrib, n'avoir tenu solidement que les plaines
 ils surveillerent les montagnes et les points de passage par des
 chateaux ou ils plagaient des garnisons. Des que la rebellion
 almohade eut group6 autour du Mahdi Ibn Toumert, installe
 a Timnel en 1125, les tribus masmoudiennes de l'Anti-Atlas et
 du Haut-Atlas occidental, les Almoravides placerent des forte-
 resses pour surveiller tous les points d'ou pouvaient deboucher,
 sur les plaines atlantiques, les montagnards rebelles. Dans
 ces forteresses, des influences diverses se revelent : l seulement
 s'accuse la survie des traditions locales et ifriqiyennes. L'appareil
 est le plus souvent le moellon, en blocage dans le corps du mur,
 mais dispose en assises regulieres au parement, maintes fois
 avec une alternance de lits epais et minces. Les joints sont
 presque toujours decores comme ceux de la qasba de
 Yousof b. Tachfin. Mais si les ouvrages essentiels restent de
 pierre et maintes fois voutes, le beton apparait dans les courtines,
 souvent sur base de pierre, suivant une ancienne pratique
 andalouse, parfois aussi dans les tours. Les plans, en general
 adapt6s au terrain, sont moins reguliers que ceux des forteresses
 espagnoles.

 Les influences andalouses triomphent a la fin du regne dans
 les remparts de Marrakech. Les courtines de beton, flanqu6es
 a intervalles reguliers d'epais bastions, les portes monumentales,
 s'ouvrant entre deux tours et formant un epais massif qui
 enserre, avec un passage deux fois coude, une salle vout6e,
 revelent ici l'importation massive de la fortification andalouse.
 Dans la forteresse d'Amergo (1), piece maitresse de toute une
 organisation fortifiee qui, sur la vallee de l'Ouergha, faisait
 face au Rif - aux traditions locales et aux formes hispano-
 mauresques se melent des influences chretiennes, sans nul doute
 amenees par la milice chretienne au service des Almoravides:

 (1) H. Terrasse, La forteresse almoravide d'Amergo, dans Al-Andalus. vol. XVIII.
 fasc. 2, p. 389-400.
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 L'ART DE L'EMPIRE ALMORAVIDE

 c'est un chateau avec un reduit formant donjon et qui ne
 comporte que des tours rondes (P1. IV).

 L'architecture civile des Almoravides, dans la faible mesure o/u
 les fouilles de Marrakech ont pu nous la r6veler (1), apparalt
 d'inspiration toute hispanique, par ses plans aussi bien que par
 ses techniques architecturales et decoratives: un patio-jardin
 montre les allees se croisant a angle droit (P1. III) qui se trouvent
 vers la meme epoque au Castillejo de Murcie et qui resteront
 classiques dans les belles demeures hispano-mauresques. Le pise
 et la brique sont employes presque seuls, souvent ornes des
 enduits de chaux lisses, peints a l'ocre rouge et jaune, que
 l'Espagne musulmane employait depuis le xe siecle. A la fontaine
 qui flanque la porte de la vieille qasba de Yousof b. Tachfin
 et qui doit dater, elle aussi, du regne de 'Ali, ces peintures sur
 enduit (P1. VI) dessinent de beaux entrelacs geometriques, freres
 de ceux du Castillejo de Murcie.

 Mais c'est dans l'architecture religieuse que l'art des
 Almoravides a produit ses chefs-d'oeuvre.

 Des ruines de la grande mosqu6e de 'Ali b. Yousof a Marrakech,
 on n'a pu degager pour l'instant que la base d'un minaret de
 vastes dimensions. C'etait une tour carr6e, donc de tradition
 andalouse. La batisse des murs, en moellons de grandes dimen-
 sions, s'explique sans doute par la necessit6 d'employer une
 pierre difficile a tailler: elle sera reprise sous les Almohades au
 minaret de la Koutoubiya. L'abondance et la variet6 des
 faux-joints qui ornent les murs de moellon semblent bien
 etrangeres aux traditions hispaniques. Mais le plan du minaret
 qui a partir d'une certaine hauteur paratt avoir comporte deux
 escaliers juxtaposes, imitant ceux du minaret omeiyade de
 la grande mosquee de Cordoue. La fontaine et surtout la qoubba
 couverte d'un d6me nerve qui s'elevaient derriere la mosquee
 furent l'ceuvre d'artistes venus d'Espagne. Si les chevrons en
 relief qui ornent le dome exterieur de la qoubba peuvent etre un
 souvenir d'Ifriqiya, le reste des decors de cet edifice appartient
 a l'Andalousie. La magnifique coupole a nervures (P1. V) sur
 trompes a stalactites, aux riches panneaux de palmes digitees

 (1) J. Meunie et H. Terrasse, op. cit.
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 et d'acanthes, est un des sommets du decor hispano-mauresque.
 L'art de la grande mosquee de Tlemcen, des fragments decoratifs
 retrouves au Castillejo de Malaga et a Almeria, se retrouve ici
 avec son abondance infatigable, sa virtuosite decorative inegalee,
 sa surete de composition, son sens aigu de la ligne, son elegance
 sans defaut.

 Le meme ornement triomphe a la mosquee d'Al-Qaraouiyn a
 Fes, agrandie et en grande partie refaite et luxueusement deco-
 ree de 1132 a 1142 par 'Ali b. Yousof et son successeur, Tachfin
 b. 'Ali. La nef axiale de l'oratoire etait d'une richesse profuse.
 Si l'arc meme du mihrab a ete refait, la plupart des encadre-
 ments et toutes les parties hautes ont ete conservees (P1. VI).
 C'est ce mihrab que les Fasis auraient recouvert de papier et
 passe a laachaux lorsque 'Abd al-Moumen fit son entree a Fes en
 1145 (1). Ce vieux recit n'est pas une fable : en restaurant les
 domes a stalactites qui recouvrent la nef axiale, nous retrouvons
 sur les stalactites elles-memes de multiples panneaux decores,
 epigraphiques ou floraux qui avaient ete recouverts d'une
 couche de platre afin que les coupoles eussent l'allure plus
 austere des domes almohades de la Koutoubiya et de Timnel.
 Toute la luxueuse et delicate parure que les artistes andalous
 avaient donnees aux coupoles de la Qaraouiyn, cachee depuis
 huit siecles, renait peu a peu avec sa fraicheur de taille et sa
 polychromie originelle (P1. VII). Elle nous fournit la meilleure
 image qui soit de l'art almoravide.

 Cet art monumental epris de subtilite et de richesse, qui
 ajoute aux fetes de la ligne les jeux de la couleur, nous etait
 deja connu par deux ceuvres mobili6res : la chaire de la Koutou-
 biya (P1. VIII), qui vient de la grande mosquee de Ali b. Yousof,
 et celle de la Qaraouiyn. Le minbar de la Koutoubiya - une
 inscription l'atteste - a ete sculpte a Cordoue. Celui de Fes a
 sans doute ete, lui aussi, importe d'Andalousie. Ces meubles
 ciseles comme des bijoux sont les plus beaux que les arts
 classiques de l'Islam nous aient laisses.

 'Ali b.Yousof a donc importe sans changement l'art musulman

 (1) Roudh-el-Kartas. Histoire des Souverains du Maghreb et Annales de la ville
 de Fes. Trad. A. Beaumier. Paris 1860, p. 79.
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 L ART DE L'EMPIRE ALMORAVIDE

 d'Espagne qui pendant tout le xIe si6cle, sous les moulouk
 at-lawatf, s'6tait rapidement transforme. De cet intense effort
 d'elaboration nous saisissons une premiere phase a l'Aljaferia de
 Saragosse; dans les monuments almoravides, nous en admirons
 l'aboutissement. A Saragosse, le decor hispano-mauresque cher-
 chait sa voie dans une richesse profuse et aussi dans des contrastes
 accuses de masses et de lignes. Au XIIe siecle, ce subtil baroquisme
 s'est apaise. Sans doute le decor floral a renonce a quelques
 variantes de detail; mais ses formes sont plus pures et il ressus-
 cite, pour une derniere floraison, l'acanthe antique chere a l'art
 du califat de Cordoue. La virtuosite des artistes tient du prodige:
 ils savent decorer des dizaines de panneaux de la meme forme
 sans se repeter jamais. Surtout la composition a gagne en
 fermete et en habilet6 : un souci constant de l'equilibre et
 du rythme discipline toutes ces richesses ornementales et met
 chacune d'elles en valeur, a sa juste place.

 De cet heureux achevement 'Ali b. Yousof n'est responsable
 que dans la mesure ou il a donne aux maltres d'ceuvres anadalous
 des moyens qu'ils ne trouvaient plus dans la Peninsule et oh il a
 su faire venir au Maroc les meilleurs artistes du moment.

 Ainsi l'art des Almoravides au cours de son rapide et bref
 essor dans la premiere moitie du XIIe siecle a presque cesse
 d'etre un syncretisme : les traditions locales et les souverains
 ifriqiyens s'effacent devant la triomphale poussee de l'Anda-
 lousie. 'Ali b. Yousof a permis a F'art des moulouk at-tawaif
 de produire ses ceuvres maitresses. Surtout il lui a donne des
 terres nouvelles : les artistes andalous qui ornerent les grands
 monuments almoravides et almohades formerent peu a peu des
 eleves. La tradition artistique de l'Espagne s'installe au Maghrib
 qui sera son second domaine en attendant d'etre son refuge.

 L'oeuvre politique des Almoravides connut malgre ses tri-
 omphes, des difficultes et des echecs. Leur action religieuse a
 subi, elle aussi, de graves limitations : asservis au malekisme
 et a ses tenants, les sultans berberes n'ont pas su accueillir
 les mouvements spirituels les plus nobles et les plus profonds

 3
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 qui renouvelaient l'Islam espagnol en attendant de transformer
 celui du Maghrib. Mais, dans le domaine de l'art, ils ont su
 se faire les mecenes enthousiastes d'un art en plein essor qui
 atteignait, sans encore s'appauvrir, a ses formes classiques. Pour
 avoir su comprendre et aider sans restrictions ce qui les charmait,
 ils ont remporte un plein succes et conquis une gloire que leurs
 grands monuments font vivre encore.

 Henri TERRASSE

 (Alger-Rabat).
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 Restes d'un patio du palais de 'Ali b. Yousof.
 (au meme niveau, base des piliers de la premiere mosqu6e almohade de la Koutoubiya).
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 PI. IV

 Chateau almoravide d'AMERGO.  (Photo H. Terrasse).
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 EXTENSION Y DEMOGRAFIA

 DE LAS CIUDADES HISPANOMUSULMANAS

 El resurgimiento urbano medieval en el Occidente europeo.

 Tras la esplendida civilizaci6n urbana del imperio romano,
 el Occidente europeo pas6 por largos siglos de decadencia.
 Interrumpidas en gran parte durante ellos las comunicaciones,
 casi muerta la industria y extinguido el comercio entre lugares
 distantes, despoblaronse las ciudades, faltas de sus vecinos
 artesanos y mercaderes, reducidas exclusivamente a centros
 religiosos y politicos de caracter semirural.

 La gran declinaci6n de la vida urbana di6 lugar a una economia
 de tipo agrario. La actividad municipal, afirman modernos
 historiadores, extingui6se rapidamente, salvo en las ciudades
 de la Italia del mediodia y en Venecia, en las que pudo subsistir
 gracias al trafico con Bizancio, cuya civilizaci6n no conoci6
 eclipse en el transito del mundo antiguo al medieval. Dentro
 de la larga etapa aludida, el periodo carolingio - mediados del
 siglo VIII a comienzos del X - represent6 la maxima decaden-
 cia, una de cuyas manifestaciones mas notorias fue la interrup-
 ci6n de las acuniaciones de monedas de oro, sustituidas por las
 de plata a partir del siglo IX. No se reanudaron en el Occidente
 europeo-claro simbolo de su renacimiento econ6mico-, excepto
 en la Peninsula ib6rica, hasta el siglo XIII; en Francia, en el
 reinado de San Luis (1226-1270), al mismo tiempo que Florencia
 comenzaba a acuinar sus florines y sus ducados Venecia.
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 L. TORRES BALBAS

 A partir de fines del siglo X, en el siguiente y, sobre todo,
 en los XII y XIII, epoca de tranquilidad y 6rden relativos, en
 la que se forman y organizan algunos Estados europeos, hubo
 un verdadero renacimiento, que pudiera llamarse romanico,
 nombre del arte internacional al que di6 origen y con cuyo brote
 y desarrollo coincide. Las gentes volvieron a desplazarse, a
 caminar impulsadas por razones mercantiles 6 religiosas -
 peregrinaciones y cruzadas a Oriente, estas ultimas a partir de
 1096 -; empezaron a desarrollarse las industrias; cultiv6se
 mayor extensi6n de tierras para alimentar a una poblacion
 creciente. Con la mejoria economica, surgieron nuevas agrupa-
 ciones humanas -al pie de las fortalezas; en torno a santuarios
 y monasterios; en los puertos naturales de las costas; en los
 vados y en la confluencia de los rios; a lo largo de las rutas geo-
 graficas, politicas y religiosas y en sus cruces-e increment6se
 considerablemente el numero de habitantes de las antiguas, hasta
 convertirsevarias de ellas, a partir del siglo XII, en grandes
 ciudades que, como las romanas imperiales, eran, a la vez,
 importantes centros de comercio, mercados permanentes y
 focos de artesania industrial.

 Los problemas suscitados en torno a estos hechos tan sucinta-
 mente expuestos, singularmente los demograficos y econ6micos,
 despiertan actualmente singular interes, por estimarse que los
 cambios de densidad de la poblaci6n, lo mismo que las
 fluctuaciones de su riqueza, constituyen uno de los capitulos
 esenciales, tal vez el nmas importante, de la historia econ6mica y
 social y, por tanto, politica de la Edad Media (1).

 El transito de la refinadisima civilizaci6n del Imperio romano,
 con sus numerosas y grandes ciudades monumentales y perfec-

 (1) Jean Halperin, Les Transformations dconomiques aux XIIe et XIIIe siecles (1)
 (Revue d'Histoire economique et sociale, XXVIII, Paris, 1950, p. 21). Para
 Marc Bloch, Les caractires originaux de l'histoire rurale frangaise, Oslo y Paris,
 1931, p. 17, el renacimiento urbano y econ6mico del Occidente de los siglos X al
 XIII fue el hecho de consecuencias mas trascendentales en la historia de la civiliza-

 ci6n europea. G6nicot ha escrito en fecha reciente que hay pocos problemas hist6-
 ricos tan importantes como el del incremento demografico medieval (Sur les
 temoignages d'accroissement de la population en Occident du XIe au XIIIe siccle, por
 Leopold G6nicot, apud Cahiers d'Histoire mondiale, vol. I, Paris, 1953, p. 462).
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 tamente urbanizadas, a la vida primitiva y rural de los primeros
 siglos medievales, es fenomeno hist6rico que ofrece un dramatico
 interes. En el fondo de toda conciencia alerta anida la sospecha
 de que el hecho pueda repetirse con caracteristicas de mayor
 universalidad; las grandes urbes actuales, de magnitud mons-
 truosa bastantes de ellas, pudieran convertirse rapidamente el
 dia de mafiana en inmensos campos de ruinas, piadosamente
 envueltas en un manto de vegetaci6n espontanea, en los que
 algunos monticulos sefialen el emplazamiento de los edificios
 mas importantes y elevados, orgullo de nuestra civilizaci6n.

 Los historiadores consagrados actualmente al estudio de
 estos problemas reconocen el despertar de la actividad comercial
 en el occidente europeo, en la Edad Media, a partir, como antes
 se dijo, de fines del siglo X y mas acusadamente en el XI, a lo
 largo de las costas italianas, sobre todo en la parte norte de esa
 peninsula (1) y en las regiones flamencas y la zona entre el
 Escalda, el Mosa y el Rin. Las repiublicas de Venecia, Pisa y
 Genova crearon marinas dedicadas al trafico comercial, lo mismo
 con los puertos cristianos que con los musulmanes, y a expedi-
 ciones militares, a sueldo o tras el incentivo del botin. Las
 Cruzadas, al producir en los ultimos ainos del siglo XI y en los
 siguientes considerable aumento de trafico, singularmente del
 maritimo mediterraneo, contribuyeron a su prosperidad. Las
 tres ciudades de la peninsula italica citadas, Palermo a fines
 del siglo XI y Florencia algo mas tarde, se acrecentaron y
 enriquecieron, ademas, por su eficaz organizaci6n comercial,
 sus recursos financieros y sus tecnicas industriales.

 Tambien poseian flotas para la exportaci6n de sus tejidos,
 base de su gran aumento y riqueza, las ciudades flamencas.
 Se desarollaron pronto Arras e Ypres, al mediodia; Gante,
 hacia Alemania; algo mas tarde, Brujas. Todas ellas, lo mismo
 que algunas francesas, no alcanzaron hasta fines del siglo XII,

 (1) Algunos eruditos italianos creen que el aumento demografico comenz6 en
 su pais en el siglo X (G. Luzzatto, Storia econ6mica d'Iltalia, Vol. I, Roma, 1949,
 p. 212; P. Torelli, Un comune cittadino in territorio ad economia agricola, I, apud
 Publicazioni della R. Accademia Virgiliana di Mantova, Serie miscellanee, III, 1930,
 pp. 151 y sigs; R. Lopez, Les Influences Orientales et l'Eveil lconomique de
 l'Occident, apud Cahiers d'Histoire mondiale, I, Paris, 1954, p. 597).
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 y singularmente en el XIII, categoria de grandes centros
 urbanos (1).

 Para el estudio del desarrollo y crecimiento de esas ciudades
 seria necesario conocer les cifras del nuimero de sus habitantes

 en diversas 6pocas. Pero hasta el siglo XIV en algunos paises,
 y hasta fecha posterior en otros, no se hicieron estadisticas ni
 existen datos precisos sobre su poblacion. Tan solo a base
 de noticias aisladas, a veces indirectas, y de deducciones
 logicas, es posible llegar a conclusiones, siempre discutibles (2).

 Las ciudades de la Espana musulmana y el resurgimiento urbano.

 En ese resurgir de las ciudades del Occidente europeo ^ que
 papel desempainaron las de al-Andalus, es decir, las de la Espania
 musulmana ?

 Los historiadores suelen encerrarse para sus estudios en
 compartimientos estancos. Entre sus muchos r6tulos figuran
 los de ( occidentalistas , y ( orientalistas ). Los incluidos en el
 primero, que son los que mas se han ocupado de los problemas
 demograficos, ignoran la Espana islamica.

 Al estudiar la renovaci6n e incremento de la vida urbana y
 el desarrollo del comercio y de la industria, Henri Pirenne,
 y otros tras el, olvidaron la Peninsula iberica. Segun el famoso
 historiador belga, el desarrollo del comercio maritimo alcanzo
 las costas de Francia y Espafia a partir de los comienzos del

 (1) Les Villes du Moyen Age, por Henri PirBnne (Bruselas, 1917), pp. 18, 90-91
 y 119. Excelente exposici6n resumida de estos problemas en la obra de
 Charles Verlinden, Introduction a l'histoire economique generale (Coimbra, 1948),
 pp. 23, 42 y 45-53. - La bibliografia es extensisima y aumenta a diario.

 (2) Sobre la imposibilidad de llegar a evaluaciones demograflcas de alguna
 precisi6n antes del siglo XV, v6ase Pirenne, La civilisation occidentale au Moyen
 Age du XIe au milieu du XVe siecle, t. VIII de la e Histoire g6nerale 1 de G. Glotz
 (Paris, 1933), p. 148. Acerca del' problema demografico, v6ase el reciente, y muy
 interesante trabajo, antes citados, Sur les temoignages d'accroissement de la
 population en Occident du XIe au XIIIe siecle, por G6nicot (Cahiers d'Histoire
 mondiale, I, pp. 446-462) Afirma G6nicot que el aumento demografico de la Europa
 cristiana del siglo XI al XIII, admitido por todos, es hecho muy malconocido, por
 no haberse arriesgado nunca a su estudio analitico, al creer que la pobreza de la
 documentacibn existente le condenaba al fracaso, sin mas resultado que la deduci6n
 de vagas conclusiones generales (Ibidem, p. 446).
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 siglo XII (1). Pero en esa 6poca, ya contaban algunos puertos
 de al-Andalus con mas de un siglo de intenso trafico, consecuen-
 cia de su activa vida industrial y comercial.

 Un destacado historiador frances, recientemente fallecido,
 Ferdinand Lot, ha escrito que la decadencia de las ciudades
 en los primeros siglos medievales dur6 hasta el momento en
 que cesaron los movimientos producidos por las invasiones
 barbaras; la reanudaci6n mercantil, partiendo del Oriente
 musulman, de Bagdad, alcanz6 a Italia, despues a Francia,
 a los Paises Bajos y a Alemania no antes de los siglos X y XI.
 La Peninsula iberica queda, pues, borrada del mapa europeo (2).
 Tambi6n la olvidan G6nicot y Roberto Lopez en sus recientes
 trabajos sobre los testimonios del acrecentamiento de la pobla-
 ci6n en Occidente del siglo XI al XIII, y las influencias
 orientales en relaci6n con el despertar econ6mico occidental,
 respectivamente (3).

 Afirmo Pirenne que el transito del imperio carolingio al bizan-
 tino suponia pasar de un mundo a otro distinto; del ultimo, a
 diferencia del primero, no habia desaparecido la vida urbana, ni
 interrumpidose la evolucion econ6mica; continuaba la navega-
 ci6n maritima alimentando un comercio importante y sosteniendo
 ciudades pobladas por abundantes artesanos y mercaderes.

 Sin necesidad de ir a las tierras lejanas del Oriente mediter-
 raneo, los mismos fenomenos podia observar el subdito carolingio
 visitante de la mas proxima Espafia musulmana.

 (1) Pirenne, Les Villes du Moyen Age, p. 83. En las pp. 90-91 afirma que fu6
 tan solo en el siglo XII cuando triunf6 definitivamente la penetraci6n econ6mica,
 difundida gradualmente en la Europa occidental.

 (2) Ferdinand Lot, La Gaule (Paris, 1947), p. 407. No tan olvidada de ella en otra
 de sus obras, declara ser C6rdoba la ciudad mas poblada de la Europa occidental
 en el siglo X; 0inicamente -dice- la lejana Bizancio, con sus inmensos barrios, llena
 de grandes edificios, protegida por fuertes murallas, heredera de la cultura y de
 la grandeza de Roma, podia compararse a la gran urbe andaluza (L'art militaire et
 les armies au Moyen Age en Europe et dans le Proche Orient, tomo segundo, Paris,
 1946, pp. 254-255).

 (3) Cahiers d'Histoire mondiale, I, pp. 446-462 y 594-662. Afirma Lopez, como
 ejemplo tipico, que los artesanos de las industrias textiles de Europa no estaban
 a6n en condiciones hacia 1.100 de exportar sus productos a Levante (p. 616).
 La afirmaci6n, como se vera mas adelante, no puede extenderse a la Peninsula
 ib6rica.
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 Intensa comunicacion terrestre y maritima existi6 durante el
 siglo VIII y los siguientes entre al-Andalus yel Oriente mediter-
 raneo, merced a la dependencia politica, en los primeros tiempos,
 y a la comunidad de religion, lengua y civilizacion, y a la
 peregrinaci6n a la Meca, constantemente. Entre ambas comarcas
 extremas del mar interior no se interrumpio el comercio
 maritimo, a cuyo eclipse Pirenne, en brillante y muy discutida
 tesis, atribuy6 la extincion de la vida urbana en la Europa de
 Occidente, cargando la culpa a la expansi6n guerrera islamica.

 En el siglo X, en la epoca esplendorosa del califato de
 Cordoba, esta ciudad, y a bastante distancia de ella otras varias
 de la Espaiia musulmana, alcanzaron un gran desarrollo urbano,
 excepcional en el Occidente contemporaneo; el comercio, tanto
 el interpeninsular como el realizado con Oriente a traves del
 Mediterraneo, era intenso y prosperas las industrias, cuyos
 productos se exportaban a otros paises, entre ellas las de lujo,
 exponentes de un alto nivel de civilizacion y riqueza.

 Geografos y viajeros con firman el n6mero e importancia de las
 ciudades de al-Andalus en el siglo X y su prosperidad econ6mica:
 al-Hamadani, al-Razi, al-Istajri, IbnHawqal,al-Muqqaddassi.
 Es, sobre todo, el espaiiol al-Razi (muri6, probablemente,
 en 344-955) el que da mas detalles sobre la yida econ6mica de
 la Espaiia musulmana. Abundaba en ella la seda, con la que se
 tejian panios en Cordoba, en Almeria (con oro), en Zaragoza y
 en Almuiiecar; hacianse alfombras en Baeza (1).

 , Es que esta Espania musulmana, cuya pr6spera civilizaci6n
 y riqueza quedan bien patentes en los relatos contemporaneos
 citados y en testimonios materiales como la mezquita de Cordoba
 y las ruinas de Madinat al-Zahra, estuvo aislada entre los
 siglos VIII y XI del resto del continente y no ejerci6 influjo
 alguno en el renacimiento europeo anterior a las Cruzadas,

 (1) El texto de al-RazI se conoce en una adaptaci6n de una traducci6n portu-
 guesa, que por encargo del rey Dionis de Portugal (1279-1325) hizo un cl6rigo llamado
 Gil P6rez, ayudado por un interprete musulman (E. L6vi - Provencal, La ,Descrip-
 tin de l'Espagne d'Ahmad al-Rdzi, apud Al-Andalus, XVIII, 1953, pp. 51-108),
 y en tres traducciones al castellano de la portuguesa (Memoria sobre la autenticidad
 de la cr6nica denominada del moro Rasis, por don Pascual de Gayangos, apud Memo-
 rias de la Real Academia de la Historia, VIII, Madrid, 1952).
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 antes de que estas pusieran en contacto directo el resto de
 la Europa de occidente con las comarcas del Mediterraneo
 oriental ? Multiples datos testimonian la existencia de relaciones
 comerciales, muy anteriores a lo que hasta hace pocos anios se
 suponia, entre al-Andalus y los paises pr6ximos (1). A partir
 del siglo XII, merced a las Cruzadas y a la intensificacion
 del comercio mediterraneo, la influencia oriental fu6 intensa en
 el Mediodia y en el Occidente europeos. Formas de vida y
 artisticas que tienen ese origen no es siempre facil decir si
 llegaron a Francia por el camino de Italia, 6 a traves de la
 Peninsula ib6rica. El entrecruzamiento de esas rutas complica
 extraordinariamente los siempre complejos estudios de filiaci6n.

 Demografia y propaganda

 A falta de estadisticas, se siguen barajando, aun en publica-
 ciones valiosas y por gentes de merecido credito, cifras dadas
 por antiguos historiadores y cronistas sobre el numero de
 habitantes de las ciudades hispanomusulmanas. Tales evalua-
 ciones suelen ser fantasticas, por error unas veces, y otras
 muchas por proposito deliberado de falsear la verdad, practi-
 cando el siempre mendaz arte de la propaganda, de muy remoto
 orig,n, a cuyo maravilloso perfeccionamiento y desarrollo
 asistimos actualmente. Ya dijo Ibn Jaldin en el siglo XIV que
 cuando se alude a cantidades de dinero o a la fuerza de un

 ej6rcito, prodiganse mentiras y datos inverosimiles (2); pudo
 aiiadir que ocurria lo mismo al calcular el nuimero de pobladores
 de una ciudad en el pasado.

 En la sobreestimacion demografica suelen coincidir escritores
 musulmanes y cristianos. Los primeros, inclinados por tempe-
 ramento, sobre todo los andaluces, a la hinchaz6n y a la hip6r-
 bole, realzan asi la importancia de la ciudad a la que se refieren.
 Los ultimos, destacan con ello el heroismo de los guerreros
 cristianos que en reducido numero conquistaron urbes muy

 (1) Por ejemplo, en el afio 812 el poeta Theodulpho vi6 en Aries cueros de
 C6rdoba.

 (2) Ibn Jaldfin, Prolegomenes historiques, trad. Slane, I, pp. 14 y 19.
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 pobladas. Desde la Edad Media se repiten esas cifras
 exageradisimas, acogidas con delectacion, cuando no acrecen-
 tadas, por los autores de estudios e historias locales, deseosos
 siempre de aludir a la grandeza preterita de la poblacion de
 la que escriben, y en la que a veces nacieron, parangonada con
 su supuesta decadencia presente.

 Espigando con criterio critico por libros de viajes, cronicas e
 historias pueden reunirse, sin embargo, algunos datos aprove-
 chables. No todos los demograficos medievales merecen ser
 desechados. Los hay de cronistas veraces y bien informados,
 entre los que deben figurar, para los ultimos tiempos de la
 dominacion islamica en la Peninsula, varios de las campanas
 andaluzas de los Reyes Catolicos, sobre todo si se refieren :
 a lugares de escasa importancia, cuya poblaci6n era mucho
 mas facil de apreciar con relativa exactitud que la de las grandes
 aglomeraciones; a computos hechos para el rescate de los moros
 expulsados de las ciudades conquistadas, y a los muy precisos,
 aunque casi siempre incompletos, de algunos ( Repartimientos ),
 documentos que sirvieron para distribuir entre los conquista-
 dores, por merced regia, los bienes inmuebles de los musulmanes
 vencidos (1).

 Planteamiento del problema demografico.

 Para calcular con relativa aproximacion el numero de
 habitantes de las ciudades hispanomusulmanas, faltos de
 estadisticas, poseemos de bastantes de ellas un dato de inapre-
 ciable valor : la extensi6n de su recinto murado, de la que
 cabe deducir su demografia, planteando una ecuacion en la
 que figuren la superficie conocida y la inc6gnita del niumero
 de pobladores.

 (1) La publicaci6n de ediciones criticas de los a Repartimientos ? impresos hace
 afios de Mallorca y Valencia y de los in6ditos de Malaga, Murcia, Orihuela, Ecija
 y Jerez, es una de las mas urgentes a acometer por los eruditos espafioles. Don
 Juan de M. Carriazo prepara la edici6n del de Ronda. Reciente es la publicaci6n
 del de Sevilla por don Julio Gonzalez, pero de 61 no se puede deducir dato alguno
 demografico respecto a esa ciudad.

 42

This content downloaded from 187.192.93.178 on Tue, 23 Jan 2018 02:09:56 UTC
All use subject to http://about.jstor.org/terms



 CIUDADES HISPANOMUSULMANAS

 Algunos historiadores creen imposible aprovechar las cifras
 de la superficie urbana cercada y de los arrabales murados para
 el calculo demografico (1). La afirmaci6n tal vez sea cierta para
 las ciudades de otras comarcas y civilizaciones, no para las de
 al-Andalus (2).
 Parcialmente se conservan las murallas de algunas ciudades

 hispanomusulmanas; pianos antiguos permiten reconstituir el
 trazado de las de otras y de bastantes quedan huellas en su
 estructura urbana, por no haber sufrido hasta ahora grandes
 transformaciones. Casi siempre es posible saber cuando se
 levantaron esas fortificaciones y, por consiguiente, la epoca en
 que la ciudad alcanz6 la extensi6n que encierran. La compara-
 ci6n de las superficies intramuros de todas ellas entre si y con las
 contemporaneas de la Espafia cristiana y del Occidente europeo,
 sera fertil en consecuencias. Cada caso, es decir, cada ciudad,
 requiere un minucioso examen, si se pretende alcanzar una
 idea lo mas exacta posible de las diferentes etapas de su
 desarrollo (3).

 Para intentar resolver aproximadamente el problema demo-
 grafico a base de la extensi6n intramuros, hay que conocer
 la densidad urbana por hectarea, que es la acostumbrada para
 estos calculos, tanto de viviendas como de habitantes. Esta
 ultima la determinaremos en funcion de la primera, obtenida
 fijando la superficie media de la vivienda y la que proporcional-
 mente deba agregarsele por los espacios libres, es decir, sin
 construcciones, del interior de la ciudad y los edificios no desti-
 nados a habitacion o escasamente habitados. Como en la mayoria

 (1) a Convertir ces gains territoriaux en nombre de citoyens est impossible.
 Cela supposerait qu'on calculat au pr6alable la densite de l'habitat urbain au bas
 moyen age et entreprendre un tel travail serait d'autant plus temeraire que cette
 densit6 varie d'une ville A la voisine et, dans une meme ville, d'une periode I la
 suivante ou d'un point A l'autre , ha escrito G6nicot (Sur les t6moignages
 d'accroissement de la population en Occident, apud Cahiers d'Histoire mondiale I,
 pp. 453-454).

 (2) En una obra de pr6xima publicacibn, en la que se estudian las mas impor-
 tantes ciudades hispanomusulmanas y se reproducen sus pianos, intentamos
 demostrar con mayor detalle la aproximaci6n relativa de nuestros calculos.

 (3) Para Ganshof, a el criterio por excelencia de la extensibn urbana sigue siendo
 el estudio de los recintos sucesivos ' (Developpement des villes, p. 51).
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 de las casas viviria una sola familia (1), si llegamos a determinar,
 con relativa aproximacion el numero de individuos que compo-
 nian la de tipo medio, comprendidos los servidores de las de
 mejor condici6n social, es decir, todos los que la habitaban,
 el problema estara resuelto.
 La evaluacion del numero de viviendas y, tras de esta, del

 de sus habitantes, es forzoso referirla a momentos determinados
 de la historia urbana en los que el cinturon de las murallas
 ajustabase perfectamente a la superficie edificada. El desarrollo
 de la ciudad, afectado por muchos y muy variables factores, no
 podia reflejarse en algo tan permanente como una cerca torreada,
 de piedra o tapias. Construirla era obra de gran empeiio, larga y
 costosa, lo que explica su permanencia, asegurada por continuas
 reparaciones, y la agregaci6n de arrabales murados indepen-
 dientes, cuando la ciudad crecia fuera de la cerca (2). En epocas
 de decadencia, el anillo defensivo resultaria holgado y,
 disminuido el vecindario, habria calles silenciosas, bordeadas
 de casas vacias, abandonadas, que acabarian por caer en ruinas
 para convertirse en solares yermos, como los que se ven hoy en
 las partes mas altas y enriscadas de algunas villas medievales,
 en lento y continuo movimiento hacia la llanura, atraido su
 caserio por los cruces de carreteras, el ferrocarril, las fabricas y
 las huertas. En cambio, en periodos de prosperidad, aumentaria
 el numero de sus habitantes y, al llegar un momento en el que
 no cupiesen dentro del recinto murado, se formarian barrios o
 arrabales extramuros, al compas de su crecimiento. Si se rodea-
 ban tambien con cerca y existe memoria de su trazado, es facil
 medir su superficie y evaluar el numero de sus habitantes por
 el procedimiento que a continuacion se expone. Pero, en
 ocasiones, de la muralla de los arrabales no quedan huellas
 materiales, por lo que el calculo que hagamos sera forzosamente
 muy impreciso. Tambien sera imposible cuando los arrabales,
 como los de Baza en el siglo XII y los de Taryana, Maqarana y

 (1) Mas adelante se intenta justificar esta aflrmaci6n.
 (2) Muy atinadas observaciones pueden verse sobre este extremo en elMdmorial

 Jean Sauvaget, t. I, a Institut Frangais de Damas ?, Damasco, 1954, p. 65.
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 Benaliofar, en la Sevilla del siglo XIII, carecian de murallas (1).
 Factor tambien imposible de valorar con probabilidades de

 acierto es el que se refiere al numero de gentes que vivian en
 la proximidad inmediata de las ciudades, en almunias o alquerias,
 pequefias casas, chozas y aun cuevas. En nucleos de poblaci6n
 rodeados de terrenos fertiles y huertas - y casi todos lo esta-
 ban - y de una extensa vega, el campo en torno estaria
 pobladisimo (2). Determinar actualmente los limites de una
 ciudad, fijando hasta donde llega su area urbana, tan solo es
 facil ateniendose a su perimetro administrativo, no siempre
 coincidente con el real; mucho mas dificil resultaria en la
 Edad Media, lo que puede justificar algunas evaluaciones
 excesivas. Los habitantes de una vega rica acudirian al nucleo
 urbano murado mas o menos inmediato a vender sus productos,
 comprar otros industriales, asistir los viernes a la oraci6n en
 la mezquita aljama, etc. La ciudad pareceria entonces mas
 populosa de lo que era en realidad.

 Muchos de los habitantes extramuros, de vida precaria
 por ello, y aun los de lugares algo mas distantes, al aproximarse
 expediciones militares enemigas y en los casos, menos frecuentes,
 de asedio, que solian durar meses y a veces excedian del ano y
 aun de los dos, encerrabanse en la ciudad, tras la protecci6n
 de sus murallas, y los aptos para ello colaboraban en la defensa.
 Aumentaba asi accidentalmente el nimero de sus habitantes,
 pero los combates y, sobre todo, las mas mortiferas epidemias,
 se encargaban de reducirlos.

 Respecto al interior de las urbes hispanomusulmanas es
 sabido que casi todas las casas, reducidas (3), se apretujaban
 en callejas angostas (4) y las plazas y plazuelas eran escasas y

 (1) Es posible que estuvieran barreados por obras tan livianas commo serian
 los muros de modestas viviendas y tapias, mas de cerramiento que de protecci6n
 militar, de las que, naturalmente, no queda rastro.

 (2) Los contornos de las ciudades hispanomusulmanas, por Leopoldo Torres Balbas
 (Al-Andalus, XV, 1950 pp. 437-486).

 (3) Mas adelante se dan algunos datos sobre sus exigias dimensiones, a las que
 aluden escritores islamicos como Ibn Jaldun y no pocos cristianos.

 (4) Leopoldo Torres Balbas, Les villes musulmanes d'Espagne et leur urbanisation,
 apud Annales de l'Inslitul d'tEudes Orientales, Faculte des Lettres de 1'Universite
 d'Alger, tomo VI (1942-1947).
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 de poca extension (1). No habia intramuros de ellas, como en
 Marrakus y en varias de las cristianas de la mitad septentrional
 de la Peninsula, barrios separados por amplios espacios libres (2).
 Naturalmente que en los habitados por gentes humildes la
 pequeiiez de las viviendas alcanzaria limites extremos.
 Para el calculo aludido hay que tener tambien en cuenta la

 existencia de lugares como la alcaiceria y zocos con tiendas en
 el centro de la ciudad, formando pequefios barrios habitados por
 la noche tan solo por sus guardas. Lo mismo pasaba en las
 mezquitas, en los baiios y en algunos otros edificios pfiblicos.
 En las alhondigas, en cambio, muy abundantes en las ciudades
 comerciales e industriales, residian bastantes hu6spedes.
 Habia, pues, en las ciudades hispanomusulmanas reducidos

 barrios comerciales, apenas habitados; muchas pequefias casas
 apretadas, y algunas de mayor superficie, a veces con huertos y
 jardines. No formaban agrupaciones separadas los edificios de
 esas distintas categorias; se entremezclaban, sin relaci6n con
 las divisiones urbanas.

 En muy contados casos, y solo en lineas generales, conocemos
 la estructura de esos barrios.y arrabales (3). Por ello se hace el
 computo para la mayoria de las viviendas sobre la base del tipo
 intermedio; compensanse las mas reducidas con las de mayor
 importancia.

 Extension media de la vivienda

 Conocemos los pianos de planta de 28 casas hispanomusul-
 manas; viviendas de gentes de muy d.versa condicion social y
 economica, permiten calcular su superficie media. Las ruinas
 de nueve ocupan parte del recinto mas interior de la alcazaba

 (1) Para las plazas: L. T. B., Plazas, zocos y tiendas en las ciudades hispanomusul-
 manas (Al-Andalus, XII, 1947, pp. 437-441).

 (2) A. Joly calcul6 en 1904 que la superficie intramuros de Tetuan ocupada
 por los terrenos sin construir y los jardines eran un quinto de la total de la ciudad
 (Telouan, por M. A. Joly, con la colaboraci6n de MM. Xicluna y L. Mercier, apud
 Archives Marocaines, IV, Paris, 1905, p. 299).

 (3) L. T. B., Estructura de las ciudades hispanomusulmanas: la medina, los arra-
 bales y los barrios (AI-Andalus, XVIII, 1953, pp. 149-177).
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 de Malaga; una apareci6 en Almeria; doce hay en la alcazaba y
 tres en otros lugares de la Alhambra de Granada; dos en el
 nucleo urbano de la misma ciudad, y otra en Ronda. Todas
 tienen patio, reducidisimo en algunas (1). Varias agrupanse en
 dos pequefios barrios de caracter especial, por su situaci6n
 dentro de las plazas de armas de las alcazabas de Malaga y de
 la Alhambra de Granada (2). Las de Malaga y Almeria seran
 del periodo almoravide (primera mitad del siglo XII); las
 restantes, del nazari (ultimos anos del XIII al XV).

 La superficie de seis de las casas de Malaga, de once de las
 de la alcazaba y de una del secano de la Alhambra, es menor
 de 100 metros ; once no llegan a los 50 (3). Dos de las malagueiias,
 una de la alcazaba de la Alhambra, otra del secano del mismo
 lugar, y la de Almeria, quedan por bajo de los 200 (4). Tan s6lo
 el area de otras dos, una tambien en la Alhambra, en sitio prin-
 cipal, frente a la fachada de mediodia del palacio de Carlos V,
 y la otra en la alcazaba de Malaga - esta formaba parte del
 palacio - exceden algo de los 200 metros. Finalmente, la casa
 de Ronda, una de las mas importantes, al parecer, de la ciudad
 islamica (5), y la de los Infantes en Granada, pequeno palacio
 habitado por familiares de la familia real, ocupaban poco mas de

 (1) Casas sin patio hay en la Alhambra; construidas en lugares aislados, no en
 calles, constituyen casos excepcionales.

 (2) El barrio de casas de la Alcazaba malaguena, por Leopoldo Torres Balbas
 (Al-Andalus, X, 1945, pp. 396-409). Un piano del barrio de la alcazaba de la Alham-
 bra public6 don Vicente Lamp6rez y Romea, en su obra Arquitectura civil espaAola
 de los siglos I al XVIII, tomo primero (Madrid, 1922) fig. 81, p. 174.

 (3) Superficie en metros de las casas : alcazaba de Malaga, 38, 30 ; 49, 50 ; 51, 90 ;
 78, 40 (dos) ; 86.00; alcazaba de la Alhambra, 16, 40; 21.80; 22.10; 25.60; 27.20;
 27.90; 30.00; 39.00; 44.70; 54.10; 70.90; secano de la Alhambra, 80.40.

 (4) Superficie de las casas en metros: alcazaba de Malaga, 178.00 y 183.50;
 alcazaba de la Alhambra, 130.30; secano de la Alhambra, 117.90; Almeria, 187.20.
 La extensi6n de esta ultima es aproximada, pues no se lleg6 a descubrir la vivienda
 completa. La casa morisca del numero 2 de la calle de Yanguas, en Granada,
 identica a las islamicas en dimensiones y piano, ocupa una superficie de
 115,50 metros.

 (5) Plantas de casas drabes en la Alhambra, por T. B. (Al-Andalus, II, 1934,
 pp. 380-387); Excavaciones y obras en la Alcazaba de Mdlaga (1934-1943), por
 Leopoldo Torres Balbas (Al-Andalus, IX, 1944, pp. 173-190); La Acr6polis musul-
 mana de Ronda, por Leopoldo Torres Balbas (Al-Andalus, IX, 1944, pp. 469-475).
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 300 metros superificiales (1). Influirian en la extensi6n de las
 viviendas la situaci6n economica de sus propietarios y el
 emplazamiento; no es probable, en cambio, que la afectase
 el transcurso del tiempo, por lo que la superficie media obtenida
 a base de las casas mencionadas la aplicaremos a las de las
 ciudades hispanomusulmanas, desde el siglo X hasta el XV.

 En el ( Repartimiento ) de Velez-Malaga, hecho poco despu6s
 de su conquista en 1487, hay indicaciones utiles para conocer
 la proporci6n en que estaban los diferentes tipos de casas en
 una ciudad de alguna importancia. Los repartidores encargados
 del apeo de la malagueiia, dividieron sus viviendas en cinco
 categorias. En el interior de la ciudad, de (la suerte de cinco
 puntos, que es la mayor ,, habia 8; suponemos que cada una
 de ellas ocupaba mas de 300 metros. De cuatro puntos, proba-
 blemente comprendida su area entre 200 y 300, 15; de tres
 puntos, 41; pudieramos suponer su extension entre 150 y
 200 metros; de 100 a 150 las 74 de dos puntos, y de 50 a 100 las
 211 de un punto. Pero aun habia otras mas pequenas, ( que no
 son para meter vecinos en ellas ), es decir, que por su angostura
 se consideraban inadecuadas para vivienda de cristianos;
 eran 203 y creemos que su solar no excederia de los 50 metros
 superficiales. En el arrabal de Velez-Malaga habia tambien
 otras ( muy pequenfas, que no son para vecino ninguno ni quieren
 entrar en ellas ) (no se dice su numero); ademas, 3 de cuatro

 (1) Superficie de las casas en metros : Alhambra, frente a la fachada meridional
 del palacio de Carlos V, 210,90; alcazaba de Malaga, 210,45; casa de la placeta de
 Villamena, en Granada, 225,45 (Superficie aproximada, por no conocer mas que las
 dimensiones del patio y de las crugias que limitan dos de sus lados. Su descripci6n
 y pianos : Los restos de la casa drabe de la placeta de' Villamena en Granada, por
 Jes6s Bermfidez Pareja [Al-Andalus, XII, 1947, pp. 161-164]). Casa de los Infantes,
 en Granada, 300,40 (superficie aproximada, por no estar bien definidos los limites
 de esta casa, derribada hace unos 40 afios) (Granada: la ciudad que desaparece,
 por Leopoldo Torres Balbas, apud Arquitectura, V, Madrid, 1923, pp. 312-314, y
 Guia de Granada, por D. Manuel G6mez Moreno (Granada, 1892), pp. 319-230;
 casa de los Gigantes, en Ronda, 312,00. No carece de inter6s comparar estos datos
 con los publicados por Taracena sobre el promedio superficial de las casas hispanoro-
 manas conocidas y medidas : 200 metros las mas frecuentes; 600, las que se
 pueden reputar de lujosas (B. Taracena Aguirre, Las fortificaciones y la poblacibn
 de la Espaia romana, apud Crdnica del IV Congreso Arqueoldgico del Sudeste espanol,
 I, Cartagena, 1949, p. 428).
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 puntos; 15, de tres; 20, de dos, y 66, de uno (1). La cantidad
 de casas de dimensiones mas reducidas - de un punto y
 menores -, 404, excedia pues, en el recinto murado, del triple
 de la suma - 128 - de las de mayor extensi6n (2).

 Aunque de caracter excepcional, como se dijo, por lo apretado
 de su caserio dentro de la superficie reducida que encierran
 las murallas del iltimo recinto, el barrio de la alcazaba mala-
 guefia, con sus nueve viviendas, entre las que las hay de los tres
 primeros tipos, estrechas calles y un pequeiio banio, puede
 orientarnos acerca de la superficie media de aquellas y su
 relacion con los espacios libres y edificios no habitados. Los
 1.364,51 m. superficiales por los que se extiende el barrio,
 repartense entre 408,26 para los ultimos y 956,25 correspon-
 dientes a las viviendas. La superficie media de cada una de
 estas, con la proporcional que le corresponde por las calles y el
 baiio, es de 151,61 metros (3).

 El calculo de la extensi6n media de la vivienda puede hacerse,
 para la totalidad de las de Malaga intramuros, por otro camino.
 Se conoce el nuimero aproximado de habitantes que habia en
 ella cuando su conquista en 1487, pues fueron encerrados por
 orden de los Reyes Catolicos en el corral o dos grandes corrales
 de la alcazaba para su recuento y rescate. Mosen Diego de Valera
 dice que entre chicos y grandes eran hasta 15.000 (4). El Cura
 de los Palacios, en cambio, escribe que nunca pudo llegar a
 saber el nuimero de los rescatados, pero que la ciudad era de
 mas de 3.000 vecinos, y supone que pasaban de 11.000 las

 (1) Repartimiento de Malaga y su obispado, Velez-Mdlaga, por Juan Moreno de
 Guerra, apud Estudios malagueios, por varios autores (Malaga, 1932), pp. 371-372.

 (2) En el Repartirriento ? de Valencia, escrito en latin, se inventarian, algunas
 veces, domibus optimas, maximas, bonas, mediocres. parvas y parvissimas
 (Repartimientos de los reinos de Mallorca, Valencia y Cerdena, por Pr6spero de
 Bofarull y Mascar6 [Barcelona, 1856], pp. 516, 519, 520, 524, 528, 560, 571, 633 y
 644). Los repartidores de la ciudad de Mallorca comenzaron por escoger las 30 casas
 mayores de la ciudad; menos concienzudos que los de Valencia, no especifican
 categorias entre las restantes, unas 4.220 (Ibidem, pp. 116-126).

 (3) La planta del barrio de la alcazaba de la Alhambra no esta completa, por
 lo que no puede hacerse con sus casas un calculo semejante al realizado para las de
 la alcazaba de Malaga.

 (4) Mosen Diego de Valera, Cr6nica de los Reyes Catdlicos, edic. y estudio por
 Juan de Mata Carriazo (Madrid, 1927), p. 271.
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 almas (1), cifra que, grosso modo, no dista mucho de la de Valera.
 Aceptemos, pues, la cifra de 15.000 de 6ste, compensando el
 numero de habitantes de los contornos y arrabales refugiados
 tras los muros de la ciudad al comenzar el asedio, con los muertos
 en mas de tres meses de luchas incesantes y por el hambre y las
 epidemias (2). Como la extension comprendida dentro de los
 muros era de unos 375.850 metros superficiales, incluida la
 alcazaba y el corral de los Cautivos, pero no Gibralfaro, a cada
 uno de los 15.000 habitantes correspondian 25,05 y a la vivienda
 familiar, supuesta habitada, por razones que mas adelante se
 exponen, por seis individuos, con la parte proporcional de
 espacios libres, etc., 150,30 metros. A cada una de las 37 hecta-
 reas muradas, puede, pues, asignarse una media de 399 habi-
 tantes y 66 casas ; el total de estas seria 2.461.
 En el ( Repartimiento ) de Mallorca, hecho poco despues

 de su conquista en 1229 por Jaime I, se dice encerraba la

 ( ) Historia de los Reyes Cat6licos D. Fernando y DS Isabel, escrita por el Bachiller
 Andres Bernaldez (Sevilla, 1870), tomo I, p. 256.

 (2) Otras < gentes de las que bivian en las comarcas y se metieron en ella (en
 Malaga, poco antes de comenzar su asedio) con sus mujeres y fijos e bienes -,
 aumentando asi ( la mucha gerte que en ella avia ). Durante el cerco, era tanto el
 hambre en la ciudad, ( que los mas dias algunos moros salian a se ofrecer por
 esclavos de los cristianos, eligiendo de su voluntade el cautiverio por sostener la
 vida ,. Muchos fueron los muertos : ( es cierto que asi de feridos como de enfermos
 murieron en este cerco mas de tres mill crisatianos e mas de cinco mill moros, por
 confession suya ,. El rey Catolico escribia a su hijo, el arzobispo de Zaragoza, el
 18 de agosto de 1487, al entrar en la ciudad rendida, que ((a vueltas de la extrema
 fambre que tenian, y la mucha gente que, assi por muertes como por feridas, les
 fallecia, ... les fu6 forzado, ... entregarnos la ciudad . Et arrabal que estaba a la parte
 de la mar, ( avia muchas huertas e casas caydas ),. Respecto al otro, , su circuito era
 grande, los moros tenian en 61 sus ganados ); , arboles y huertas que tiene (Malaga)
 en grand abundancia, dentro de la cibdad y en los arrabales , (Pulgar, Cr6nica de
 los Reyes Cat6licos, vol. segundo, pp. 281-282, 284, 292 y 321; Valera, Cr6nica de
 los Reyes Cat6licos, p. 274; Antonio de la Torre, Los Reyes Cat6licos y Granada,
 (Madrid, 1946), p. 88; Maqqari, en P. de Gayangos, The History of the Mohammedan
 Dynasties in Spain, II Londres, 1843), p. 381. En las Ordenanzas dadas en 1489 por
 los Reyes Cat6licos para el acrecentamiento y gobernaci6n de Malaga, se dice que,
 a causa de que muchas de sus casas estaban caidas y ( de las sanas, hera negesario
 darse a los vesinos della mucho mas conplimiento que los moros tenian , (es decir,
 que las viviendas de los musulmanes malaguefios eran muy reducidas para los
 pobladores cristianos), no se podrian avecindar dentro de la ciudad mas de
 1.200 vecinos (Documentos histdricos de Mdlaga, por el Dr. Luis Morales Garcia-
 Goyena, tomo I, Granada, 1906, p. 4).
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 Almudayna 6 alcazaba (al-mudayna) algo mas de 178 edifi-
 cios (1). La mitad de las viviendas de la ciudad, asignadas al
 monarca, sumaban 1.492 habitadas y 494 vacias. Podemos,
 pues, suponer que el numero aproximado de las de la capital
 islefia en el siglo XIII era de 178+2 (1.492)+2 (494) = 4.250.
 Como la superficie intramuros media 899.720 metros, a cada
 vivienda, incluida la parte proporcional de espacios libres,
 correspondian 211.70 metros superficiales.
 No conocemos datos de otras ciudades que permitan compro-

 bar o rectificar estos calculos. El tercio de la suma de las tres

 cifras obtenidas para las viviendas y los espacios correspon-
 dientes de calles, plazas, jardines, etc., de la alcazaba de Malaga
 - 151,61 -, de esta misma ciudad - 153.40 - y de la de
 Mallorca - 211.70 -, es de 172 metros superficiales (2). Sera
 la adoptada para evaluar al numero de casas y habitantes cuando
 tan s6lo se conoce la extensi6n superficial intramuros.

 Numero de habilantes de cada vivienda

 Si suponemos que, como antes se dijo, en la mayoria de las
 casas vivia una sola familia, caso el mas general (3), resta fijar,
 para resolver con cierta aproximacion el problema, el nfmero
 medio de habitantes de cada familia y vivienda, factor muy
 impreciso y variable, de dificil determinaci6n con probabilidades
 de relativa exactitud por falta de datos.

 Repetidos testimonios de los siglos XV al XVII dicen que
 moros y moriscos eran muy fecundos, mucho mas que los
 cristianos. Escasas son las noticias existentes acerca de las

 familias hispanomusulmanas, entre ellas el de nuimero de

 (1) Espafia, Sus monumentos y artes, su naturaleza e historia, Islas Baleares,
 por don Pablo Piferrer y don Jose Maria Quadrado (Barcelona, 1888), p. 116.

 (2) Prescindase de las cifras decimales.
 (3) Tan buen conocedor de la civilizaci6n hispanomusulmana como es el

 Sr. Levi-Provengal asi lo afirma, aunque con algunas reservas : ( Le plus souvent,
 la maison n'abritait qu'une seule famille; mais parmi les classes pauvres de la
 population, il n'6tait pas rare qu'un menage n'eut a sa disposition qu'une seule
 chambre... , (E. Levi-Provencal, Histoire de 1'Espagne musulmane, III [Paris, 1953],
 p. 412).
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 mujeres de los casados. Los hombres de clase media y los de
 condicion humilde, es decir, la mayoria, tenian una sola
 mujer (1); la pequeniez de las casas parece comprobarlo. El
 numero mayor de mujeres - esposas legitimas y esclavas -
 de los varones de posici6n holgada y, como consecuencia, el
 de descendientes y servidores, quedara compensado en el
 calculo con la mayor extension superficial de sus viviendas.
 Veamos algunos datos capaces de orientarnos sobre el nuimero

 medio de miembros de cada familia. La Cronica de don Juan II

 de Fernan P6rez de Guzman, fija en 2.528 el nfimero de
 habitantes musulmanes salidos de Antequera cuando su con-
 quista en 1410 por el infante don Fernando; de ellos, 895 eran
 hombres de pelea, 770 mujeres y 863 nifios (2). Para calcular el
 numero de jefes de familia que habia entre los combatientes,
 se fijara la misma proporci6n que guardaban unos y otros en
 Ronda, segun Diego de Valera - 700 y 1.200, recpectiva-
 mente (3) -, lo que supone para Antequera 522 jefes de familia
 y esta compuesta, por t6rmino medio, de cinco individuos.

 Anteriormente se dijo como los cronistas de los Reyes Catolicos
 calculaban que en Malaga habia cuando su conquista mas
 de 3.000 vecinos y unas 15.000 almas. Conforme a estas cifras,
 la unidad familiar media seria tambien de cinco personas.

 Alhama, conquistada en 1482 por el marqu6s de Cadiz,
 afirma el Cura de los Palacios tenia 600 vecinos; en esa ocasi6n
 murieron 800 moros varones y algunas moras y fueron capturadas
 3.000 animas, poco mas o menos, entre chicos y grandes (4).
 Su poblaci6n seria, pues, de unos 3.700 habitantes, lo que supone
 algo mas de seis por familia.

 Conjugando estos datos del numero aproximado de individuos
 que integraban la familia de tipo medio de Antequera, Malaga
 y Alhama, puede asignarsele el de seis miembros, que sera

 (1) Ibidem, p. 399.
 (2) aBiblioteca de Autores Espafiones (Rivadeneyra), t. LXVIII, Cr6nicas

 de los Reyes de Castilla, II (Madrid, 1877), p. 331.
 (3) Valera, Cr6nica de los Reyes Cat6licos, p. 189.
 (4) BernAldez, Historia de los Reyes Catdlicos, t. I, p. 151.
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 tambi6n el de habitantes de cada vivienda. La densidad corres-

 pondiente por hectarea es de 348 individuos (1).
 Como consecuencia de los calculos anteriores llegamos,

 pues, a asignar una superficie de 172 metros a la vivienda
 media y de seis personas a los que la habitaban.

 Vamos a realizar un calculo matematico con unos datos

 muy imprecisos; excusado es decir que los resultados obtenidos
 tendran unicamente un valor de aproximaci6n. Despues de un
 estudio minucioso del problema, llegamos a la conclusi6n de
 que el error sera casi siempre inferior al 33 % y nunca excedera
 del 50 %. Conclusiones mas firmes pueden deducirse de la
 comparaci6n de las superficies intramuros, basadas en datos
 exactos, aunque con frecuencia incompletos, como ya se dijo,
 pues ignoramos el numero de las viviendas emplazadas fuera
 de la cerca y el de las aisladas en sus alrededores inmediatos.
 Salvo en casos muy excepcionales, puede asegurarse que nunca
 llegarian a la mitad de las del area murada.
 Las cifras de densidad urbana de habitantes y viviendas

 asi logradas, partiendo de la superficie media de las iultimas,
 conviene compararlas con las muy escasas del numero total
 de casas y de habitantes dadas por antiguos cronistas e histo-
 riadores de los mas dignos de credito. Adelantemos que los
 resultados a los que se Ilega por ambos procedimientos no difieren
 mucho, lo que comprueba la virtud relativa del primero.
 Las conclusiones obtenidas serviran, por lo menos, para

 desechar de manera definitiva las cifras que arbitrariamente y
 sin ningun fundamento se siguen repitiendo por rutina, copiadas
 de escritores de hace siglos, sin reflexionar sobre su imposibilidad.

 Recientemente ha escrito un destacado historiador espafiol
 que C6rdoba tuvo en el siglo X 500.000 habitantes. Otros,
 tambi6n en fecha cercana, dans la cifra de 400.000 para los

 (1) Las cifras de densidad humana por unidad superficial hay que manejarlas
 con mucho cuidado, por su enorme variacion; es peligroso sacar consecuencias de
 ellas. Paris, en el reinado de Luis Felipe, tenia 150 habitantes por hectarea y en 1896
 su media era de 321; Roma, en 1944,400. En el Marrakus actual, los barrios de
 Gueliz, la medina y el malldh (Barrio judio), tienen, respectivamente, 35, 450 y
 1350 habitantes por hectfrea (P. Flamand, Quelques renseignements statistiques sur
 la population israelite du sud marocain, apud Hesperis, XXXVI, 1950, p. 386).
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 de Granada en el siglo XIV y la de 100.000 prisioneros
 musulmanes cogidos en Obeda en 1212, al rendirse esta ciudad a
 las tropas de Alfonso VIII despues de la batalla de las Navas
 de Tolosa. Prescindiendo de las dificultades de alimentaci6n y
 transporte de esas grandes masas humanas, veamos la superficie
 que ocuparian ciudades con tan crecido nuimero de habitantes para
 la Edad Media. Si aplicamos las cifras obtenidas de 172 metros
 superficiales para la vivienda media y de seis personas residentes
 en ella, una ciudad de 100.000 almas tendria 16.666 casas y
 ocuparia un espacio de 2.866.552 metros2, o sea algo mas de
 286 hectareas, con densidad, por esta unidad superficial, de
 58 viviendas y 348 habitantes. Si suponemos esa urbe ideal
 de planta cuadrada, los lados de su perimetro medirian poco
 menos de 1.700 metros, distancia tambien entre dos puntos
 opuestos del contorno, y la longitud total de sus muros seria de
 6 kilometros y medio. El mismo calculo aplicado a una ciudad
 de 500.000 habitantes, tambien de planta cuadrada, representa
 3.700 metros para distancia entre dos punt6s opuestos del
 perimetro y 14.800 kilometros para 6ste.

 Exceptuando Cordoba en el siglo X, cuya superficie no es
 posible calcular - probablemente tuvo alrededor de los
 100.000 habitantes -, las restantes grandes ciudades de la
 Espaina musulmana, Sevilla, Granada, Toledo, Mallorca,
 Almeria, Badajoz, lRcija, Zaragoza, Jerez de la Frontera,
 Valencia. Jaen, Murcia, Malaga y Qbeda, quedaban bastante
 lejos de tal cifra de poblacion. Graficamente puede cualquiera
 comprobarlo con rapidez examinando planos actuales de esas
 urbes en los que figuren sus recintos medievales (1). Ain
 teniendo en cuenta las diferencias de densidad entre las ciudades

 hispanomusulmanas y las modernas - muy variables y no
 siempre del mismo signo -, se ve que las ultimas rebasan
 ampliamente el nucleo arabe, encerrado hoy en su interior como
 celula inicial del area urbana.

 (1) Consiltese, por ejemplo, la carpeta de pianos de ciudades espafiolas de la
 obra del malogrado arquitecto aleman Oskar Jiirgens, Spanische Stidte, Atlas
 (Hamburgo, 1926). Los pianos estan todos a la misma escala de 1/5.000 (equivoca-
 damente figura en ellos la de 1/10.000), lo que permite comparar su superficie.
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 Demografia comparada de las ciudades musulmanas y de las
 europeas medievales.

 Habia en la Espafia musulmana, en la epoca de los reinos
 de taifas y bajo el dominio almoravide (siglo XI y primera
 mitad del XII), varias ciudades ricas y florecientes, rodeadas de
 elevadas murallas, con una organizaci6n urbana compleja,
 numerosos zocos bien abastecidos, abundantes banios, alhondigas
 (fanddiq), casas y palacios que causaban la admiraci6n de
 los visitanles extranjeros. Alcanzaron tambien notable desar-
 rollo industrial. Eran varias de ellas centros de un activo

 comercio de exportacion e importaci6n con el Oriente
 mediterraneo y el norte de Africa, transacciones en las que,
 desde fines del siglo XI, comenzaron a intervenir los navios de
 las repuiblicas italianas. En las cecas 6 casas de la moneda de
 varias de esas urbes se acuiiaban dinares, es decir, monedas de
 oro. Las poblaban un numero de habitantes superior al que los
 modernos historiadores extranjeros calculan para las incipientes
 contemporaneas de los restantes paises occidentales.

 A fines del siglo X corresponde el maximo desarrollo de
 C6rdoba, no traducible en su area urbana por desconocerse los
 limites de sus barrios exteriores. Almeria alcanz6 maxima

 extension - 79 hectareas - bajo el sefiorio de Jairan (muri6
 el afio 419/1028); el recinto de Malaga encerraba 37 hectareas
 antes de terminar el siglo XI y en la primera mitad del siguiente
 se extendia por dos arrabales extramuros, manteniendose asi
 hasta su conquista por los Reyes Catolicos en 1487; la cerca
 de Granada circuia a la muerte de Badis (467/1075) 75 hectareas;
 las superficies intramuros de Toledo, Mallorca y Valencia eran,
 respectivamente, a fines del siglo XI, 106, 90 y 44, hectareas;
 dentro de la cerca de Zaragoza habia en 1118, al aduefiarse de
 ella Alfonso el Batallador, 47 (sus murallas se levantarian sobre
 las romanas en el siglo X 6 en el XI), y poseia dos arrabales
 exteriores.

 Con arreglo a nuestros calculos, esas superficies intramuros
 suponen unos 37.000 habitantes para Toledo; 27.000 para

 55

This content downloaded from 187.192.93.178 on Tue, 23 Jan 2018 02:09:56 UTC
All use subject to http://about.jstor.org/terms



 L. TORRES BALBAS

 Almeria; 26.000 para Granada; 25.000 para Mallorca (ciudad
 mas tarde llamada Palma); 17.000 para Zaragoza; de 20 a
 15.000 para Malaga y 15.500 para Valencia (1).

 A fines del siglo XI habia, pues, en la Espafia musulmana,
 por lo menos ocho - Cordoba, Toledo, Almeria, Granada,
 Mallorca, Zaragoza, Malaga y Valencia - ricos y populosos
 centros de civilizaci6n urbana muy desarrollada, cuyo recinto
 murado ocupaba mas de 40 hectareas y su poblaci6n excedia
 de las 15.000 almas.

 Para encontrar en la misma epoca ciudades semejantes y aun
 mayores habia que acudir a las comarcas del otro extremo
 Mediterraneo, a Constantinopla, la mas poblada de su cuenca,
 cercana, en los siglos X y XI, segun unos calculos, a el mill6n
 de habitantes, mientras otros estiman su poblaci6n en 250.000 a
 350.000 (2); a El Cairo fatimi (958-1171 J.-C.), cuyas murallas
 comprendian unas 140 hectareas y su poblaci6n alcanz6 en el
 siglo XI 300.000 almas, de las que la mitad habitaban en el
 interior de su cerca (3).

 Por los mismos anios, en el resto del mundo occidental apenas
 si empezaba a acusarse un pobre e incipiente desarrollo urbano.
 De las ciudades europeas, las comprendidas entre los valles del
 Loire y el Rin conocieron una precoz actividad industrial y
 conmercial. La construcci6n de su recinto murado supone un
 cierto desarrollo y las da caracter urbano. Las fortificaciones no
 consistian con frecuencia en muros de piedra o tapial, como en
 las ciudades hispanomusulmanas; reducianse a un foso y un
 parapeto tras el levantado con la tierra procedente de su
 excavaci6n, provisto de empalizadas de madera y con puertas

 (1) No se mencionan Sevilla, lcija y Badajoz, ciudades importantes las tres en el
 siglo XI, por haberse levantado sus cercas en el siguiente, bajo dominio almoravide
 y almohade, aunque probablemente con el mismo perimetro de las de 6pocas
 anteriores.

 (2) A. Andr6ades, De la population de Constantinople sous les empereurs byzantins
 (Metroon, I, Rovigo, 1920, pp. 68-112), da la cifra del millon de habitantes para
 Constantinopla. Ferdinand Lot, La fin du monde antique et le debut du Moyen age
 (Paris, 1951), pp. 81 y 517, la cree enormemente exagerada y estima que no pasaria
 de 250.000 a 300.000.

 (3) Le Caire, por Marcel Clerget, I (El Cairo, 1934), pp. 126 y 238-239.
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 de mayor solidez y permanencia. Colonia estaba fortificada
 parcialmente en 948; Namur, en la que se desarrollo una
 prospera industria metalurgica, en 933; el primer recinto de
 Lieja se erigio antes del anio 1002. En los siglos IX y X las ciuda-
 des comprendidas entre los citados valles del Rin y el Loire
 tenian una superficie reducida de 3 a 4 hectareas; Paris apenas
 llegaba a 9. La superficie del castrum de Gante, cuyo recinto
 databa de comienzos del siglo X, era de 4 Ha. 75 a ; el de Douai,
 de fines del anterior 6 de los primeros aiios del siguiente, tenia
 4 Ha. 80 a. En Brujas, la cerca, obra probable de 977, abarcaba
 algo menos de 3 Ha. 75 a. A fines tambien del siglo X, la super-
 ficie comprendida dentro de las murallas de Lovaina apenas
 llegaba a las 4 Ha. 77 a, y la intramuros de Amberes era de unas
 2 Ha. 80 a.

 En el siglo XI, el recinto de Reims comprendia de 20 a
 30 hectareas; Paris y Rouen, algo menos; Soissons, 12; Beau-
 vais, 10; Arras, 9; Amiens, unas 8; Senlis, 6; Tournais, cuyo
 desarrollo, como el de las otras ciudades de la cuenca del Escalda,
 se debi6 a la industria y comercio de los paiios, y su recinto
 urbano se levant6 entre 1054 y 1090, 14. Las murallas que
 protegian casi todas estas ciudades eran las de los ultimos y
 turbados tiempos del Imperio romano, reparadas y recons-
 truidas siguiendo su mismo perimetro. Tambien en el siglo XI,
 antes de 1089, se levant6 una nueva cerca en Brujas, que circuia
 80 Ha. 25 a., y, antes de terminarse esa centuria, las de los
 centros industriales de Gante, encerrando 80 Ha., Douai y
 probablemente Ypres. El primer recinto urbano de Basilea
 parece haberse construido hacia 1080; su perimetro era de
 2 kilometros. En Besangon, el vicus burgi se fortifico al fundarse
 a mediados sel siglo XI (1).

 El aumento demografico urbano acusose sobre todo en la
 Europa occidental a partir de los comienzos del siglo XII

 (1) Ganshof, Elude sur le ddveloppement des villes entre Loire et Rhin au moyen
 dge (Paris, Bruselas, 1943), pp. 17, 35-38, 45 y 58; Ferdinand Lot, Naissance de
 la France (Paris, 1948); Pirenne, La civilisation occidentale, p. 148; F. Vercauteren,
 Etude sur les civitates de la Belgique seconde (Bruselas, 1934); Charles Verlinden,
 L'Hisloire urbaine dans la Peninsule Ibdrique, apud Rev. Beige de Philol. el d'Hist.,
 XV, Bruselas, 1936, p. 1145.
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 para continuar rapidamente y sin interrupci6n hasta fines
 del XIII (1), merced a diversas circunstancias econ6micas y
 politicas, productoras de un renacimiento industrial y mercantil
 reflejado en la vida y economia urbanas. El siglo XIII fue el
 del apogeo de las grandes ciudades en Italia, en Flandes y en
 Francia; algo posteriormente, y en mas reducidas proporciones,
 acrecentaronse las inglesas y alemanas. Genova y Venecia,
 al terminar el siglo alcanzaron los 100.000 habitantes; durante
 el mismo, la poblacion de Milan se calcula era de 175.000 a
 180.000 almas; Palermo contaba mas de 50.000; 30.000 Napo-
 les; 25.000 Mesina. Florencia no alcanzo hasta 1280 los
 45.000 (2) y Padua, un aiio despues, tenia aproximadamente
 39.000. De las ciudades de los Paises Bajos, Pirenne calcula para
 Ypres en los ainos finales del siglo XIII, en plena prosperidad
 industrial, unos 20.000 habitantes.

 El gran acrecentamiento de las ciudades europeas tuvo
 lugar, pues, en el siglo XIII, cuando ya el esplendido desarrollo
 urbano de las islamicas espafiolas era un recuerdo. Al pasaren
 ese siglo y en el anterior a manos cristianas varias de las mas
 importantes, interrumpi6se su vida econ6mica con la expulsi6n
 de sus pobladores musulmanes, mientras las de los restantes
 paises europeos seguian su marcha ascendente, sin soluciones de
 continuidad, hasta el siglo XIV, en el que ceso el aumento
 demografico de casi todas, a causa de terribles epidemias, entre
 ellas la famosa peste negra de 1348-1349, guerras continuas y
 perturbaciones sociales. En la Peninsula iberica tal vez finica-
 mente Valencia en ese siglo, entre las ciudades de abolengo
 islamico, merced al auge del comercio maritimo mediterraneo, y
 Granada, por su nueva condici6n de capital de un reino en la que
 se reconcentraban los musulmanes barridos por las conquistas
 cristianas, acrecentaron poblaci6n y superficie urbana.

 Comenz6, pues, a resurgir la civilizaci6n urbana, que es la
 civilizacion por antonomasia, en el occidente europeo, tras el
 largo eclipse de los primeros siglos medievales, en la Espafia

 (1) Pirenne, La civilisation occidentale, pp. 62-63.
 (2) Davidsohn, Forschungen zur Geschichte von Florenz, II, 2a, parte, p. 171.

 La cita es indirecta, por no haber podido consultar esta obra.
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 islamica, o sea en al-Andalus, durante los siglos IX al XI. El
 renacimiento romanico cristiano a fines del ultimo y en el
 XII debi6se en gran parte, como es bien sabido, a la influencia
 oriental, recibida por varios caminos : el maritimo, primero, a
 traves de la Peninsula iberica; algo mas tarde, los que pasaban
 por la Europa central y los puertos italianos.

 Leopoldo TORRES BALBAS
 (Madrid).
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 CONSIDERATIONS SOCIOLOGIQUES

 SUR LE DROIT MUSULMAN ANCIEN(1

 Tout examen sociologique du droit musulman ancien portant,
 non point sur sa structure generale, mais sur ses solutions
 positives, risque de se heurter a une difficulte liminaire : la
 suspicion que ce corps de doctrine compact ne soit passablement
 artificiel. II apparait en effet comme la construction erudite
 d'hommes de religion maintes fois, c'est certain, inattentifs a
 la vie. Au cours de l'histoire, ce droit musulman des theoriciens
 que nous offrent les ouvrages de fiqh n'a ete applique que dans
 des proportions variables ; et il n'a jamais recouvert, au surplus,
 la totalite du champ juridique reel.

 II ne faudrait pas cependant tomber dans un exces de
 mefiance. S'il est exact que le divorce entre l'enseignement des
 docteurs et la pratique ne laisse point d'etre grave et d'une
 extreme frequence dans certains domaines (droit public, droit
 penal, fiscalite par exemple), il en est d'autres ou la justice des
 cadis a fait prevaloir, sur des portions considerables du territoire
 musulman, les normes du fiqh: sous l'angle de l'application
 effective, le ((statut personnel)) constitue, suivant en cela
 l'exemple meme du Coran, la piece maitresse du systeme, le
 futur noyau de resistance jusqu'a nos jours; et il serait injuste
 de meconnaitre, sous le pretexte de multiples entorses et de
 la place largement concedee aux coutumes commerciales,

 (1) Communication pr6sentee au XXIIIe Congres International des Orienta-
 listes, a Cambridge, le 26 aoit 1954.
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 I'emprise du droit doctrinaire patrimonial. II y a plus : le carac-
 tere artificiel du droit qui resulterait de la condition et de
 l'attitude des juristes, legislateurs veritables de l'Islam, est fort
 contestable en bien des secteurs juridiques. Quand leur pens6e
 n'est pas dominee par une interdiction pregnante et absolue,
 comme celle du pret a interet et de l'alea, quand elle ne s'enfonce
 pas dans le dedale d'une casuistique exuberante, elle est fille
 bon gre mal gre de la realite sociale, tantot invariante, tant6t
 archaique, tantot novatrice et actuelle, d'une actualite parfois
 brulante au moment de la formulation des regles ou de leur
 fixation.

 La detection, derriere la fa?ade du fiqh, de cette realite sociale
 qui supporte le droit et le conditionne, me semble une tache
 necessaire, dans la mesure ou nous le permettent nos moyens.
 La recherche, relativement aisee lorsqu'on s'en tient a des vues
 amples et imprecises, deviendra plus ardue, dans la plupart
 des cas, si l'on desire serrer le probleme de plus pres. Ii doit etre
 entendu que le reel, en l'occurrence, n'est point uniquement
 la societe concrete dans sa structure affirmee, dans son fonction-

 nement obvie, mais qu'il comprend aussi, pour autant qu'on
 puisse y atteindre, les tendances collectives conscientes ou
 inconscientes a l'epoque consideree. L'interet d'une pareille
 entreprise, a mes yeux, n'est pas de fournir une analyse descrip-
 tive coherente ou detaillee, a laquelle il serait, du reste, fort
 perilleux de pretendre parvenir par cette voie. Ii doit resider,
 bien plutot, dans l'essai de determiner, avec les nuances
 souhaitables, le niveau sociologique ou l'on pergoit, a travers
 les productions des juristes, que se situe, dans son ensemble,
 la societe humaine dont ils sont membres et pour laquelle ils
 elaborent leurs solutions.

 Mon propos ici est d'examiner, par des exemples, si des
 materiaux utiles a cette determination ne nous sont pas fournis
 par les divergences entre les ecoles, en me bornant a titre
 provisoire, pour des raisons a la fois theoriques et pratiques sur
 lesquelles je ne crois pas avoir a m'appesantir, aux trois grandes
 ecoles orthodoxes les plus anciennes qui aient survecu. L'ouvrage
 capital de mon excellent ami le Prof. Schacht (Origins...) a
 judicieusement attire l'attention sur l'evolution generale ou
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 particuliere des solutions protoislamiques. Je voudrais mainte-
 nant me demander si, une fois le fiqh assis et definitivement
 constitue, cet ihtildf entre les maddhib sunnites a une valeur
 sociologique, au moins dans quelques-unes de ses manifestations.
 S'il en est ainsi, il s'averera indispensable de proceder ulterieure-
 ment a la scrutation methodique de ces divergences et d'en
 tenir compte dans l'appreciation sociologique circonstanciee
 susceptible d'etre tentee sur l'ensemble du fiqh orthodoxe.
 Du meme coup d'ailleurs - ce pourrait etre le benefice le plus
 saillant de cette enquete - on aura chance d'avoir reper6 des
 points sensibles, d'avoir mis le doigt sur certaines articulations
 d'un devenir sociologique qui, en matiere musulmane, nous
 echappe trop souvent.
 Le delicat, d'abord, est de degager les elements veritablement

 significatifs de la gangue amorphe- sociologiquement parlant -
 que constituent les decisions minutieuses accumulees. Ce sera
 bien des fois, plus encore, dans un deuxieme temps, de les
 interpreter : si quelques dissemblances, en effet, s'inscrivent
 sans grande discussion possible dans une courbe evolutive
 clairement orientee, il en est d'autres d'une portee plus confuse
 ou plus indecise, soit en vertu de leur nature propre soit eu egard
 a leur contexte juridique qui ne saurait etre neglige. La notion
 de stade sociologique demande a etre maniee avec prudence, avec
 plus de prudence encore lorsqu'elle semble vouloir deboucher sur
 celle de progres. En ce qui nous concerne, nous allons rencontrer
 a tout instant les traces plus ou moins profondes, plus ou moins
 nettes, de l'opposition, soulignee constamment par les anciens
 juristes, et pour une large part fondee sur un processus historique,
 entre les tendances du Hedjaz, vieille terre arabe, et celles de
 l'Irak conquis, aux conditions ethnographiques et sociales bien
 differentes, au substrat culturel puissant. Les actions et les
 reactions des premiers systemes juridiques de l'Islam les uns sur
 les autres ont quelquefois durci, mais tres souvent attenue
 les traits de cette opposition de base. Voyons, sous l'angle
 sociologique, comment les choses se presentent, en fin de compte,
 sur un certain nombre de points.

 Une premiere illustration nous est fournie par deux criteres
 qui interviennent dans le statut personnel : l'un interesse la
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 date de la majorite, l'autre la filiation. On peut tenir pour
 assure que lier 6troitement la majorit6 legale aux manifestations
 physiques de la puberte temoigne d'un stade moins avance
 que de fixer pour cette majorite, fut-ce a titre subsidiaire, un
 age precis conventionnel (malaise, du reste, a prouver en
 I'absence d'etat civil). L'evolution, en la matiere, est sensible
 entre la doctrine hedjazienne de Malik et celle des principaux
 Irakiens : Abiu Hanifa et ses successeurs. Malik s'en tient aux

 signes physiques de la puberte et, parmi ceux-ci, il accorde,
 s'il y a lieu, une valeur juridique decisive aux seuls phenomenes
 pileux (inbad). Abui Hanifa ne va pas jusqu'a supprimer ce
 genre de critere, mais il le restreint en refusant de faire entrer
 en ligne de compte la pilosite; et surtout il etablit, a defaut de
 manifestations tout a fait probantes (emission de sperme,
 menstrues, grossesse), un age limite : 18 ans pour les gargons,
 17 pour les filles; ses disciples immediats descendent jusqu'a
 15 ans, tandis que leur ecole reconnalt un autre age fixe maxi-
 mum pour la majorite quant aux biens (( chrematique ) :
 25 ans, exactement - c'est symptomatique - la legitima
 aelas du droit romain. Les malikites apres Malik et les safi'ites
 accepteront a leur tour, mais seulement pour la majorite quant
 a la personne (((somatique ), des ages fixes maximums.
 As-Safi'i, embarrasse par la question des phenomenes pileux,
 a pris sur elle une position hesitante, accompagnee d'un assez
 etrange distinguo.

 Et voici en paral.lee une observation relative a la filiation.
 Dans le systeme general du droit matrimonial musulman, ou
 la consommation du mariage, sans etre essentielle, entre assez
 largement en ligne de compte, il est curieux de relever que les
 hanafites, et eux seuls, attribuent d'office au mari la paternite
 de l'enfant ne dans les delais legaux de la grossesse de l'epouse,
 meme lorsqu'il y a eu impossibilite materielle de cohabiter par
 suite, notamment, d'un grand eloignement; le pere putatif ne
 peut desavouer que par la formalite solennelle, rarement mise en
 ceuvre, du li'dn, que le Coran met a la disposition du mari
 convaincu de l'adultere de sa femme, mais incapable de le
 prouver. Sauvegarde de l'interet de l'enfant a 1'encontre de la
 realite physique, accentuation d'une conception du mariage
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 oh le r6le de la consommation s'estompe : ces deux aspects se
 completent l'un l'autre, revelateurs d'une tendance propre,
 peut-etre aussi d'une influence etrangere. Mais cette amorce de
 developpement en est restee Ia.
 II convient sans doute d'expliquer a la fois par le gout de

 ces Irakiens pour une precision chiffree, et par leur desir de
 valoriser le mariage, leur innovation consistant a fixer un taux
 minimum pour le douaire matrimonial (saddq). Malik s'est
 rallie theoriquement a leurs vues, mais en adoptant un taux tres
 bas (trois dirhems) qui, de ce fait, n'a guere de signification
 pratique. Ce sont les afi'ites, ici, qui sont restes fideles a la
 vieille coutume hedjazienne, laquelle ne se souciait point d'un
 minimum.

 Les cas qui viennent d'etre evoques peuvent passer pour
 secondaires. II est d'un interet plus grand de se tourner vers
 des problemes plus larges, d'une plus haute portee sociologique,
 et de jeter un coup d'oeil, par exemple, sur la condition de la
 femme et celle de l'esclave.

 Le processus d'insertion legale de la femme dans la famille
 a base masculine, qui se traduit par son admission au nombre
 des successibles, commence avec le Coran ; et les anciens juristes
 ont accentue ce mouvement en accordant une vocation

 successorale a plusieurs parentes qui, a l'origine, n'y avaient
 point droit. Mais seul des trois grands rites orthodoxes le hana-
 fisme s'est avance dans cette voie jusqu'a appeler normalement
 a la succession en troisieme ligne, apres les agnats, les femmes
 non-reservataires et les parents par les femmes : dawu l-arham,
 que nous pouvons traduire approximativement par (( cognats ).
 Les malikites s'y refusent absolument; il en sera de meme
 d'as-Safi', dont l'ecole n'a accepte plus tard l'ordre des cognats
 qu'avec des reticences tenaces et par le moyen d'une argutie.
 Relevons, en passant, que l'evolution dessinee par le hanafisme
 s'est achevee seulement en dehors de l'orthodoxie, chez les
 si'ites imamiens : ceux-ci fusionnent, dans leur systeme succes-
 soral, les dawu l-arhdm et les agnats.

 La subordination de la femme a sa proche parente masculine
 eclate aux yeux dans sa soumission a la contrainte matrimoniale
 ou droit de jabr. Ce droit s'exerce aussi, a la verite, sur l'individu

 5
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 male; mais les anciens juristes ne l'admettent, d'un avis
 commun, que sur le gargon impubere. Leurs divergences se
 manifestent, au contraire, s'agissant du sexe feminin; elles
 nous prouvent que, dans une partie notable de l'opinion
 publique, on n'eut point accepte de voir la fille, meme majeure
 corporellement, se soustraire a cette contrainte, tout au moins
 quand celle-ci est le fait du pere (et aussi, pour certains, de
 l'aieul). Malik est probablement, dans sa s6v6rit6, le plus proche,
 avec le juge irakien Ibn Abi LayJa, de la vieille coutume arabe;
 tous deux n'exemptent que la fille pubere qui a perdu sa virgi-
 nite; as-Safi' y ajoute la fille impubere defloree. Abu Hanifa,
 ayant renonce a considerer la virginite presente ou absente,
 libere toute fille pubere du droit de iabr. Dans le meme sens,
 Abii Hanifa pr6conise la solution la plus lib6rale pour la femme
 au sujet de l'institution traditionnelle du tuteur matrimonial
 (wali). II autorise la femme a remplir cette fonction pour
 elle-meme ou pour autrui, ou a mandater, pour son propre
 mariage, une autre personne que son wall naturel, sauf faculte
 pour les proches parents de s'opposer a une union d6gradante.
 Ses disciples, d'ailleurs, ne l'ont que partiellement suivi : indice
 d'une pression sociale qui faisait frein. Malik, ici encore, est sans
 doute le plus pres du vieil usage : pour lui, d'ordinaire, le mariage,
 doit etre conclu par le wall naturel, cette obligation tombant
 comme d'elle-meme lorsque la femme est de basse condition.
 Mais ses propres eleves et as-Sfi'i ont syst6matis6 la regle
 en supprimant cette exc6ption.

 C'est, une fois de plus, Abui Hanifa qui, a l'oppose de Malik,
 fait confiance a la femme en l'assimilant a l'homme pour ce
 qui est de la majorite ( chrematique . Malik prolonge son
 statut d'inferiorite en ne l'emancipant qu'apres la consomma-
 tion, au moins presumee, du mariage; et, par une derniere et
 persistante restriction, il ne permet pas a l'6pouse de disposer
 en liberalites de plus du tiers de ses biens sans autorisation
 maritale : ce tiers evoque la quotite disponible pour le legs.
 Une pareille regle est issue vraisemblablement d'un compromis.
 Elle donne une satisfaction limitee aux pretentions maritales
 - nouvelles ou anciennes ? - qui se sont exprimees en des
 maximes plus absolues. Sur les deux points que nous venons de
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 voir, as-Safi'i et son ecole ont ralli6 la position plus lib6rale
 d'Ablu Hanifa.

 Ainsi, en face du malikisme primitif, le hanafisme marquerait
 une avance sociologique dans le statut f6minin. Ceci est vrai au
 regard de la place juridique que la femme occupe dans la famille
 et de sa propre capacite. Mais, en contre-partie, le lien conjugal
 pese sur elle, dans cette 6cole, plus lourdement, en ce sens
 qu'elle y est insuffisamment protege contre les manquements
 les plus facheux du mari a son 6gard : d6faut de l'entretien
 legalement du (nafaqa) ou sevices graves; Malik, dans les deux
 cas, ouvre la porte a un divorce judiciaire, que les safi'ites a
 leur tour n'acceptent que dans une mesure r6duite. Le hanafisme
 A refuse d'ent6riner cette pratique, sans doute neuve dans sa
 forme, mais qui pourrait etre l'echo d'un vieux droit coutumier
 arabe, dans lequel l'epouse abandonn6e ou maltrait6e aurait eu
 moyen de recouvrer, d'une fagon ou de l'autre, sa liberte.

 La confrontation entre malikisme et hanafisme sur le statut

 de l'esclave, ofu les innovations safi'ites sont fort minimes, est
 suggestive a son tour.Les solutions malikites sont empreintes,
 en cette matiere, d'un certain palernalisme, qui s'explique
 vraisemblablement par l'etat social des cites hedjaziennes
 autant que par l'influence 16nifiante de l'Islam. L'esclave
 musulman y tend, au sein de la famille patriarcale, a un statut
 voisin de celui d'homme libre : il peut, sous reserve d'une
 intervention ulterieure du maltre,se marier lui-meme, et il a
 droit a quatre epouses comme l'homme libre, contrairement
 a la regle g6nerale qui r6duit pour lui de moitie les chiffres donn6s
 par le Coran; il exerce, en d6pit de quelques restrictions, un
 droit vEritable de propriet6 (milk); s'il est autoris6 a commercer,
 la responsabilit6 personnelle entiere (dimma) qui lui est
 reconnue lui 6pargne, quand il est hors d'etat de payer ses
 dettes, d'etre vendu pour les couvrir; il peut, comme l'Fpouse,
 r6clamer sa liberation en cas de s6vices.

 Le hanafisme repousse toutes ces conceptions; davantage
 encore, il souligne l'inferiorite de l'esclave en desapprouvant
 qu'il soit directeur de la priere (imam), en lui interdisant, s'il
 est mari6 et veut accuser sa femme d'adultere sans fournir de

 preuve legale, la procedure coranique du li'dn, en lui refusant
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 malgr6 la tolerance partielle d'Abi Hanifa lui-meme -
 les fonctions d'executeur testamentaire (wasi), en exigeant que
 sa diya ou compensation pecuniaire demeure au-dessous de
 la diya de l'homme libre, et surtout- ce qui est le plus gros de
 consequences sociales - en ne contraignant dans aucun cas
 le maitre a reconnaitre comme siens les enfants d'une femme

 esclave lui appartenant. Ce raidissement est sans doute
 revelateur d'une societe plus dure, plus differenciee, aux classes
 sociales plus tranchees, ce qui peut signifier, en dehors de tout
 jugement de valeur, un stade sociologique plus evolue que celui
 du Hedjaz. Le hanafisme, au reste, libere plus surement certaines
 categories d'esclaves: l'esclave en copropriete affranchi par
 l'un des maitres, et l'esclave affranchi a cause de mort
 (mudabbar) par un maitre endette. Son caractere evolutif se
 traduit aussi dans le droit penal canonique dont cette 6cole
 s'efforce d'ordinaire, par principe, d'attenuer la rigueur : pas
 de talion pour blessure intentionnelle et pas de qualit6 de
 muhsan (risquant d'entrainer la mise a mort pour adultere)
 lorsque l'une ou l'autre des deux parties est esclave; mais
 sauvegarde de la vie de l'esclave, a l'encontre des autres rites,
 par la menace d'executer son meurtrier homme libre : ceci
 est un trait indubitable de progres social. Dans un ordre d'idees
 distinct, tres significatif, le hanafisme renonce a deux vieilles
 pratiques arabes, que le malikisme, au moins theoriquement,
 a maintenues: l'affranchissement sans patronat ('ilq as-sa'iba),
 en verite de peu d'importance historique sous 1'Islam, et
 -institution fort curieuse dans son archaisme assez t6t d6suet

 le recours a des physiognomonistes specialises (qdfa) pour
 resoudre certains cas douteux de paternite lorsque la mere est
 une esclave concubine. Ainsi les Irakiens n'avaient-ils que faire
 de cet art dans lequel les Arabes anciens etaient, nous dit-on,
 aussi verses que dans celui de reconnaitre leur chemin en flairant
 le sol ou dans l'ornithomancie: as-siydfa wa-l-'iydfa wa-l-
 qiydfa. Je regarderais enfin volontiers comme une avance
 sociologique la defiance des hanafites, sensible egalement en
 d'autres secteurs, envers la procedure du tirage au sort (qur'a):
 ils n'acceptent pas d'en user, comme les autres juristes, pour
 faire un choix entre esclaves a affranchir.
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 Si nous passons de l'individu a la parente, ou plus exactement
 aux droits et obligations des membres de la famille, voire de
 la tribu, nombre de solutions de detail dans les trois grands rites
 orthodoxes requierent d'etre examines du point de vue qui est
 le notre : je m'emploie a le faire ailleurs. Qu'il me soit permis
 toutefois de rappeler que j'ai souligne, voici quelques annees,
 l'interet sociologique qui s'attache a la place du grand-pere
 dans la hierarchie des heritiers naturels. Et meditons, des a
 pr6sent, la legon qu'il faut tirer de deux institutions de droit
 penal aussi parlantes socialement que la 'aqila et la qasama.

 L'evolution de la 'dqila, c'est-a-dire du groupe des congeneres
 auxquels incombe l'acquittement de la composition en cas de
 meurtre ou blessure non-intentionnel, est bien connue. Illustra-
 tion de la solidarite tribale chez les Arabes, elle a garde ce
 caractere dans les ecoles, malikite et safiite, qui ont des atta-
 ches directes avec le Hedjaz : la 'aqila, pour elles, ce sont les
 agnats. Avec les hanafites, le concept s'elargit et se trans-
 forme. Pour eux, la 'aqila se compose de preference des
 compagnons d'armes inscrits sur le meme registre de soldes
 militaires, ou des artisans-commergants du meme souk. Est-il
 consequence plus evidente de changements sociaux profonds ?
 Ajoutons que la decision, suivie par plusieurs disciples de
 Malik, d'apres laquelle 'le coupable fait partie de sa propre
 'aqila, est certainement une autre innovation irakienne, contraire
 a l'esprit originel de l'institution.

 Une constatation tres proche doit etre faite, qui sauf erreur
 n'a pas ete faite jusqu'a ce jour, a propos de la qasama, serment
 collectif de procedure exceptionnelle lorsqu'il y a doute ou
 ignorance quant a la personne du meurtrier. Cette survivance
 pr6islamique de la solidarite tribale en matiere criminelle est
 conservee par le malikisme sous la forme assurement la plus
 archaique et la plus exorbitante : celle du serment accusateur
 des contribules qui, a defaut de preuve l6gale, suffit a faire
 mettre a mort un assassin presume. Les h2anafites, eux, ne veulent
 connaitre qu'une cojuration defensive, et, qui plus est, a la charge
 de la collectivit6 au sein ou pres de laquelle le meurtre a ete
 commis : collectivite territoriale, et non point tribale le plus
 souvent, selon des modalites qui achevent de degrader le r6le
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 de l'antique 'dqila. Le safi'isme demeure fidele au principe
 hedjazien de la qasama accusatrice; mais il en att6nue l'effet,
 en modifie la procedure et il lui arrive de jeter un pont vers
 la solution hanafite.

 Nous avons vu le hanafisme tendre a remplacer, en matiere
 penale, par une solidarite a base g6ographique l'antique solidarite
 tribale. II faut expliquer de meme, j'en suis convaincu, par une
 consideration du meme ordre la difference entre le retrait

 d'indivision (suf'a) hanafite et celui des autres maddhib.
 Les juristes fideles a la coutume du Hedjaz l'accordent aux
 copropri6taires seulement; les hanafites ajoutent les voisins
 au nombre des ayants-droit. Or tout concourt a nous montrer
 que les coproprietaires primitifs se confondaient, en Arabie,
 avec les membres de la famille ou du clan. Disons mieux:

 le voisin, lui aussi, etait a l'origine un contribule, par le sang
 ou par l'adoption ; et il se peut qu'il ait d'abord joui au Hedjaz
 du droit de retrait; mais, au IIe siecle de l'h6gire, plus de
 confusion de ce genre : le voisin est d'ordinaire regarde comme
 un etranger; et les juristes m6dinois entendent limiter le retrait
 aux parents, plus etroitement encore aux parents coproprietaires.
 Leur formule, il est vrai, porte toujours uniquement ((les
 coproprietaires ); et ce sera la porte ouverte 16galement, pour
 plus tard, au retrait op6re par n'importe quel coproprietaire,
 quels que soient et ses rapports avec les autres et l'origine de
 la propri6te. Mais, les docteurs malikites n'ont pas manqu6
 d'accorder aux parents coh6ritiers la priorite en cas de concur-
 rence entre retrayants ; et surtout il suffit de suivre les discussions
 casuistiques traditionnelles sur le sujet, et de se reporter aux
 applications concretes telles qu'on les enregistre encore au
 siecle dernier, pour se persuader que presque tQujours la
 copropri6te en cause 6tait familiale : c'est elle qui, dans les
 textes, etait fondamentalement visee. Les hanafites, accordant
 ce droit au voisin - voisin quelconque -, rejoignaient de la
 sorte la poui4Cs byzantine, comme on l'a remarqu6 depuis
 longtemps, et il n'est pas exclu que cet exemple soit pour quelque
 chose dans la fixation de leur doctrine; mais le motif essentiel
 de cette concordance me semble plutot resider dans la quasi-
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 identite de la realite sociale sous-jacente en ce Proche-Orient,
 hors d'Arabie.

 II est encore, en face du malikisme, deux positions hanafites
 symptomatiques d'un climat social qui n'etait pas celui de
 1'Arabie. L'une d'elle souligne et accredite une hi6rarchisation
 au sommet de laquelle les Arabes sont installs : c'est a propos
 de l'egalite de condition (kafd'a) exigible entre les epoux
 que les Arabes apparaissent comme sup6rieurs aux non-Arabes
 convertis ou mawal(. A l'int6rieur meme de ces deux categories,
 des discriminations supplementaires jouent; c'est ainsi que
 les Quraisites ont la primaute sur les membres des autres tribus,
 et que les mawdli ne deviennent egaux entre eux qu'a la troisieme
 g6n6ration dans 1'Islam. L'egalite s'estime dans la personne
 du mari par rapport a l'epouse, dont on redoute la d6cheance;
 mais il est loisible de passer outre, si les proches parents de
 la femme, gardiens des int6rets moraux du clan, ne s'y opposent
 pas. Les afi'ites, avec quelques variantes, se sont ranges a ces
 vues. Quoi d'etonnant, si l'on y reflechit, a ce que soit
 pr6cisement en dehors de l'Arabie que des juristes anciens aient
 ete tenus de sanctionner la sup6riorite sociale des Arabes
 conquerants, au moment meme, au reste, oi elle commengait
 a etre menac6e ? L'autre position hanafite - a laquelle les
 safi'ites, cette fois, n'ont pas adhere - est la validite du wala'
 al-muwdldt, pacte de clientele conclu entre deux hommes
 libres, ordinairement lorsque l'un d'eux avait converti l'autre a
 l'Islam: vestige et adaptation des vieux pactes de clientele
 ou de fraternite que l'Islam combattait en Arabie, il avait fleuri
 en Irak et ailleurs lors des grandes conquetes, assurant aux
 nouveaux convertis la protection d'individus ou de clans
 arabes. Meme si l'institution avait entre temps perdu beaucoup
 de son importance pratique, il est remarquable que la grande
 6cole juridique irakienne l'ait enterin6e.

 Dans les pages qui precedent nous avons, somme toute, tres
 peu touche a ce qui s'appelle, en Occident, le droit des obliga-
 tions. Non qu'il soit d'une moindre signification pour nos
 recherches; mais l'examen sociologique en est d'ordinaire plus
 compliqu6, avec une plus grande marge d'incertitude; il ne
 s'accommode point d'un expose sommaire sans discussions
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 prealables approfondies. Le cas du retrait d'indivision, evoque
 ci-dessus, est privilegie a cet egard, tant il est manifestement
 lie a des etats sociaux. I1 ne serait pas non plus malaise de
 mettre en relief l'arriere-plan sociologique d'autres solutions
 hanafites : le demantelement, par exemple, de vieux contrats
 arabes de donation viagere, de types divers f'umra, ruqba).
 On pourrait encore, sans trop de risque, souligner d'emble
 combien le hanafisme, sur plusieurs points, suppose une societe
 plus differenciee, plus fortement etatisee : il fait une categorie
 distincte - reconnue seulement plus tard, apres flottement,
 par les autres rites - de l'artisan public (ajir mustarak), il
 prescrit l'emprisonnement pour dettes, il subordonne strictement
 a l'autorisation du prince l'occupation et la mise en culture des
 ((terres mortes)) (mawdlt); les conditions qu'il pose pour la
 priere du vendredi vont, au reste, dans le meme sens. Mais
 le plus souvent l'interpretation s'averera difficile pour plusieurs
 motifs, pris separement ou conjugues : 'enchevetrement des
 solutions de detail, ou l'emprise excessive et deformante des
 interdits contre lesquels s'organise de tres bonne heure une
 fraude a la loi (hiyal), ou les fluctuations, d'une epoque a
 l'autre, d'un pays a l'autre, a l'int6rieur du meme rite. Elle
 necessite, au moins autant que l'etude fouillee des institutions
 elles-memes, celle de concepts generaux dont le degre de pre-
 sence ou de developpement dans un systeme juridique donne
 a une valeur sociologique : nullite, volonte, travail, abus du
 droit, amdna, et autres. La-dessus, les maddhib different. Dans
 quelle mesure ? C'est ce qu'il conviendra de se demander,
 sans inferer a l'avance des considerations ici offertes la position
 sociologique respective des maddhib en d'autres domaines, et
 en prenant garde principalement, dans cette sorte de tentative
 sur une route semee d'embuches, a deux pieges majeurs: l'attri-
 bution ex officio a une periode ancienne de solutions plus
 recentes ou plus recemment explicitees, et l'introduction for-
 cee dans le systeme de droit considere, sous pretexte de
 mieux le comprendre, de notions qui ne lui appartiennent pas.

 Ainsi, menee avec precaution et resolution, l'investigation
 que je propose me parait susceptible d'arracher quelque peu
 l'histoire du fiqh a son assez p6nible aridite. Elle l'aidera a
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 reintegrer, au moins partiellement, l'histoire de la societe et de
 la pensee islamiques. Une fois de plus, mais dans un sens
 renouvele, la divergence entre les ecoles se revelera benefique,
 et raison sera donnee a l'adage classique qui, sous une forme
 imagee, nous enseigne que l'ihtildf est la cle veritable du droit
 musulman traditionnel: ( Qui ne connalt pas l'ihtildf ne flaire
 pas l'odeur du fiqh ) (man lam ya'rifi l-ihtildfa lam yasumma
 l-fiqha bi-anfih).

 Robert BRUNSCHVIG

 (Bordeaux).

This content downloaded from 187.192.93.178 on Tue, 23 Jan 2018 02:10:09 UTC
All use subject to http://about.jstor.org/terms



 THE CAIRO GENIZA

 AS A SOURCE FOR THE HISTORY

 OF MUSLIM CIVILISATION

 Geniza, as is well known, denotes the lumber-room of a
 synagogue or any other place in which papers covered with
 Hebrew letters were buried. For according to Jewish belief,
 which has its parallels in Muslim and Coptic customs, no paper
 on which the name of God may be found should be destroyed.
 So far, only the Genizas of a synagogue in Fustat (Old-Cairo)
 and of the nearby cemetery of al-Basatin have been found.
 These two are called, by a common designation, ((the Cairo
 Geniza ). I have, however, little doubt that the many
 flourishing Jewish communities which, during the Middle Ages,
 were spread all over Egypt, from Qius and the Fayyum down
 to practically all provincial towns of the delta, have also left
 us Genizas, and I use this opportunity to draw the attention
 of future excavators and buyers of antiquities to this possibility.

 The amount of material brought to light from the Cairo
 Geniza is very considerable. The late Solomon Schechter
 estimated that he alone had brought to the University Library
 in Cambridge over a hundred thousand leaves, and I am inclined
 to believe that this is an under-estimate (1). Of these, according

 (1) According to J. D. Pearson, Oriental Manuscript Collections in the Libraries
 of Great Britain and Ireland, London 1954, pp. 26-7, the so-called Taylor Schechter
 Collection of the University Library, Cambridge, contains about 27,700 items.
 But most of these are literary texts composed of several, and sometimes of very
 many, leaves.

This content downloaded from 187.192.93.178 on Tue, 23 Jan 2018 02:10:16 UTC
All use subject to http://about.jstor.org/terms



 S. D. GOITEIN

 to H. Hirschfeld (1), about 12,000 are in Arabic, though mostly
 in Hebrew characters. Beside Cambridge, there exist 15 other
 collections of Geniza fragments outside Russia, five of which
 contain several thousands of fragments, while Leningrad is
 notorious for its particularly valuable Geniza treasures. It is
 useful to compare with this the numbers given by A. Grohmann
 in his recent publication called From the World of Arabic Papyri,
 Cairo 1952, pp. 2-3. Grohmann estimates that in all collections
 known to him there exist in all about 16,000 papyri and
 33,000 pieces of paper written in Arabic characters, making a
 total of some 50,000.
 As I may remark in passing, a considerable number of papers

 written in Arabic characters have also been preserved in the
 Geniza, e. g. contracts between Jews and non-Jewish partners,
 petitions to authorities, and even letters exchanged between
 Jews. The use of Arabic characters must have been very
 common among Jews ; for there have been found in considerable
 quantities transcripts of the Hebrew text of the Bible into
 Arabic script, often, curiously enough, equipped with the
 Hebrew vowel signs (2). In many communications written in
 Hebrew characters, the address or additional notes are given in
 Arabic.

 Purely Muslim material has also found its way into the
 Geniza. The University Library, Cambridge, has sorted these
 manuscripts out and keeps them in separate boxes. Recently,
 Dr. Samuel M. Stern of Oxford has discovered interesting
 Muslim items among the Geniza papers, such as the oldest
 Arabic zajal, a letter by the famous Muslim mystic Junaid
 the existence, but not the text of which had been known, and
 about 20 pieces from the chancellery of the Fatimid caliphs.
 Obviously, the Jewish secretaries working there had put them
 aside and partly used them for writing Hebrew texts on their
 backs. Even illustrated pages of Muslim manuscripts have been
 found.

 (1) Jewish Quarterly Review XV (1903), p. 167.
 (2) The reason for this strange combination is that Arabic has only three vowel

 signs, while Hebrew has ten.
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 Generally speaking, everything coming from the Geniza
 has some bearing on the mediaeval civilisation of the Middle
 East. For almost all this material was written in that part of
 the world, and mostly by people whose mother tongue was
 Arabic. I should like to confine myself, however, to that section
 of the Geniza which is most significant in this respect and to
 which therefore my colleague Professor D. H. Baneth and
 I have given particular attention : the non-literary, documentary
 Geniza papers. During the last few years I have worked, with
 the exception of three small ones, through all the 16 known
 collections of Geniza material outside Soviet Russia, and am
 now in a position to form some idea about the extent and the
 character of the material preserved.

 The University Library, Cambridge, possesses about
 5,000 documentary Geniza papers, of which at least 3,500 are
 of considerable length and significance. The Bodleian Library
 in Oxford has a little more than 700 documents, most of which,
 at least 500, are extensive and valuable. Of the other 14 collec-
 tions, the most important for our purpose is the Elkan Adler
 Fund in the Jewish Theological Seminary, New York.
 Altogether, I estimate the documents in these 14 collections
 at 600 to 1000. The total number of Geniza papers of
 documentary character would thus be about 6,500, of which
 some 4,500 are self-contained units, each with some merit of
 its own.

 The vast majority of these papers is composed in Arabic.
 It is by no means easy to define when a man would prefer to
 write Hebrew and when Arabic. It seems that most letters

 concerning communal or religious affairs were written in
 Hebrew, whilst most private and all business letters are in
 Arabic. Legal deeds, except marriage contracts and bills of
 divorce, are also mostly in Arabic.

 As to the places of origin of these documents, I am not yet in
 a position to give exact estimates. The only thing I can say is
 that very many were written outside Egypt, the country where
 they were found. The order of frequency of the countries of
 provenance seems to be the following: 1. North Africa, including
 Sicily and Spain; 2. Palestine and Syria; 3. Iraq (mostly
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 documents emanating from the Babylonian Jewish Academies
 or the office of the Exilarch); 4. Yemen and India ; 5. Byzantium.
 Very little material has been preserved from Western Christian
 Europe.

 Comparatively few documents have survived from the
 10th century. There are not very many from the period of the
 later Middle Ages, say between 1250 and 1500. If we disregard
 the more modern papers, which are numerous (and certainly
 deserve special study), the Geniza documents are therefore a
 source mainly for Fatimid and Ayyubid times, and for the
 former they are more copious than for the latter.

 As to form and contents, I believe that more than one half
 are letters - public, private or business correspondence. As a
 whole, these letters are markedly different from those published
 in the various collections of Arabic papyri. They are, as a rule,
 more extensive and elaborate and far more expressive of
 sentiments and reflection. This difference certainly does not
 go back to the fact that they were composed by Jews, while the
 Arabic papyri were mostly written by non-Jews. It is the
 difference of time that counts : the average Geniza letter is
 250 years later than a letter written on papyrus. I have little
 doubt that as soon as more Arabic letters written on paper
 are published, they will prove to be more or less of the same
 character as those found in the Geniza (1).

 There may still be another reason why most of the letters
 preserved in the Geniza are different in character from those
 published so far in the collections of Arabic papyri. These last
 come mainly either from officials or from people of provincial
 towns or villages. The Geniza, too, has preserved a certain
 amount of letters from the Rif, the Egyptian countryside.
 Most of its material, however, comes from the urban, metro-
 politan population of the Mediterranean and Middle Eastern
 countries, and therefore from a social milieu different from
 that of the papyri.

 (1) I regret not to have seen the Arabic letters from the Hamburg Library
 published by Dr. A. Dietrich in typescript. Dr. Dietrich assured me, however,
 that they were of a type similar to that known from the Arabic papyri.
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 The second largest group are deeds and contracts, some of
 public character, such as letters of appointment, resolutions of
 public bodies, circulars or decrees of Jewish authorities, but most
 contain private transactions, such as the selling or renting of
 movable or immovable property, the granting or the payment of
 loans, the formation or dissolution of partnerships, wills and
 donations, manumission or sale of domestic servants (who often
 also act as responsible business agents) and, of course, contracts
 of marriage and bills of divorce. A marriage contract is often
 accompanied by a Taqw[m, an evaluation of the various items
 brought in by the bride. These lists constitute a rich source for
 the knowledge of the material civilisation of the time.
 All in all it appears that in Fatimid times civil cases were

 still largely brought before Jewish courts, although actions or
 deeds made before a Kadi are often referred to. Frequently,
 and for reasons which still need clarification, the same transac-
 tion was made both before a Muslim and a Jewish court, or one
 part was brought before a public tribunal and a complementary
 action before a Jewish court. This interplay of Jewish and
 Muslim law revealed by the Geniza papers is indeed a fascinating
 subject for research.
 Another characteristic group of Geniza documents are pages

 from the record books of the Rabbinical courts. These minutes

 of the proceedings of the courts have always struck me by the
 vividness and lucidity with which they reproduce the depositions
 of the parties and witnesses. I understood the reasons for this
 fact when I collected letters of installation of synagogue beadles,
 who acted also as attendants to the Courts. (A similar deed
 of the appointment of the Farrash of a mosque in 967 is preserved
 in the Egyptian Library, cf. Grohmann, Arabic Papyri from
 the Egyptian Library II, 103-106). There it is made incumbent
 on the attendant to take down verbatim all what is said in court.

 The court itself normally had among its three members one
 Rabbi who was also a professional scribe and who, as we can see
 from rough copies preserved, took also notes of the proceedings,
 as they were going on. Thus we hear in these minutes people
 talk as they actually did in Old Cairo eight or nine hundred
 years ago.
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 Finally, the Geniza contains all kinds of lists, such as com-
 mercial or private accounts, inventories of libraries, estates,
 Tasqt's, i. e. lists of revenue, in particular from rented houses
 belonging to pious foundations, lists of donators or taxpayers,
 or of the receivers of all kinds of proceeds from public charity,
 medical prescriptions, calendars, etc.

 It goes without saying that such a vast and variegated
 material is apt to enhance considerably our knowledge of the
 mediaeval civilisation of the Middle East. As a matter of fact,
 use of Geniza material has already been made by students of
 Muslim History, e. g. by Dr. Rashid Barawi in his thesis about
 the Economic History of Egypt under the Fdlimids (in Arabic,
 Cairo 1948). Dr. Barawi had at his disposal only Jacob Mann's
 book The Jews in Egypt and in Palestine under the Fatimid
 Caliphs (Cambridge 1920 and 1922), which is based almost
 exclusively on Hebrew Geniza papers and which, as its subtitle
 indicates, was intended to be a contribution to the political and
 social, but not to the economic history of the Jews. Not-
 withstanding this, Dr. BarawI was able to cull from Mann's
 book a number of interesting pieces of information. However,
 once the countless business letters preserved in the Genize are
 published or at least adequately described, the history of
 mediaeval Middle Eastern trade, which according to the
 Cambridge Economic History of Europe (R. H. Lopez, vol. 2, 537)
 is practically an unexplored field, will be far more substantially
 known than has been the case so far.

 Let me illustrate this by some of th3 conclusions which force
 themselves on the student who scrutinizes the Geniza material

 connected with the trade to India. I have paid special attention
 to this material and brought together about 140 items related to
 it. The most salient fact brought home by the Geniza papers is
 the predominance of merchants from North Africa in this trade.
 The coastal towns of East Africa, South Arabia, India and Ceylon
 were flooded with people coming not only from the bigger
 cities of the Muslim West, such as Barqa, Tripoli, Qairawan,
 al-Mahdiyya, Tlemcen, Sijilmasa, Fez, Tanger and Malaga, but
 also from small and out of the way places, such as Nafisa in
 Tripoli, Urbus (= Lorbeus) in Tunisia, and Der'a in Morocco.
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 In a stimulating essay, published in the Revue of the
 Faculty of Commerce of Istanbul University, 1952, Professor
 Bernard Lewis undertook to show that the Fatimids endeavoured

 to take the India trade out of the hands of their Iraqian rivals.
 As we learn now from the Geniza papers, we must think of
 the Fatimids in this respect as an originally North African
 Power. In addition to political and religious factors, strong
 social-economic forces must have been at work in this develop-
 ment. The economic history of North Africa, as seen from
 the Geniza papers, obviously was this : In the early centuries of
 Islam, North Africa was a colonial area which attracted the
 expanding merchants of Persia, Iraq and Syria. Therefore
 we find in North Africa so many Jews bearing the names of
 towns in Asia, as far as Nisabur and Samarqand, Wasit or Basra.
 From the fourth century, however, North Africa itself had
 become so rich that, in its turn, it sought expansion and found
 it in the Indian and Far Eastern trade. Thus the Fatimids

 in their effort to push eastwards could make use of the social-
 economic upsurge of their North African hinterland.

 The provenance of the India merchants is significant enough.
 Even more instructive is a study of the goods which, according
 to the Geniza, were shipped to and from India. I have made a
 provisional list which comprises 74 commodities going West
 and 103 going East. Those coming from the East can be
 classified as follows:

 A. Spices, aromatics, dyeing and varnishing
 plants and medical herbs .................. 36 items

 B. Iron and steel (a chief commodity) ........... 6 varieties
 C. Brass vessels ............................... 12 items

 This group may be a special case. I have
 the impression that North African Jews, espe-
 cially one, of whom we have many documents,
 developed this industry in an Indian town
 with the help of Yemenite Jewish craftsmen
 referred to in a letter, because the raw ma-
 terials, as well as the ingredients, of this in-
 dustry were shipped to India from the West.

 6
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 D. Silk and other textiles and clothes, only......
 E. Pearls, beads, cowryshells and ambergris.....
 F. Chinese porcelain, Yemenite stone pots and

 African ivory ...........................
 G. Tropical fruits, such as mangoes and coco-nuts

 8 items
 4

 3

 5-

 TOTAL.......... 74

 It goes without saying that this list does not cover all the
 exports from India and other Eastern countries known to us
 from literary sources. Thus timber was a very important item
 of export from India, but never occurs in my texts, which
 obviously can only mean that at that time Jews did not
 specialize in this commodity, although, in later centuries, the
 timber trade became one of their favourite occupations.
 Likewise, there is in the whole of the Geniza, as far as I have
 read it, not a single reference to slave trade by Jews, either in
 Indian and African or Mediterranean waters, while, in earlier
 centuries, Jews were heavily engaged in the export of slaves from
 Europe to the realm of Islam.
 As eastbound (sent from Egypt and other Mediterranean coun-

 tries) the following commodities appear in the Geniza papers:
 A. Textiles (including silk which, at certain periods,

 was a means of payment in the same way as gold).
 B. Vessels and ornaments of silver, brass, glass and

 other materials ........................

 C. Household goods, such as carpets, mats, frying-
 pans, tables, etc............................

 D. Chemicals, medicaments, soap, paper, books......
 E. Metal and ingredients for the brass industry (see

 above) ....................................
 F. Corals (a staple article of first-rate importance)....
 G. Food-stuffs, such as cheese, sugar, olive oil and

 raisins, linen oil for lamps, etc ................
 TOTAL ............

 36 items

 23

 7-

 19

 7 -

 1 1?-

 10

 103

 India and Africa exported mostly raw materials and metals,
 while the Middle East sent mostly industrial products and
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 consumer goods, which, it appears from the documents, were
 needed largely by the Westerners living out in India or Aden
 or East Africa. This situation has some similarity to the
 relations of Europe with her spheres of colonial expansion in
 modern times.

 I have allowed myself to draw some general conclusions from
 the documents referring to the India trade, for these were
 collected by me as completely as possible, copied from the
 originals in full and their contents made accessible through
 detailed indices of subject matters, terms and names. A similar
 procedure is in progress with regard to other fields of the social
 and cultural history of the mediaeval Middle East. Before
 this work is completed or at least far more progressed, it would
 be premature to evaluate fully the historical significance of
 the Cairo Geniza. For these documents normally are single,
 unrelated leaves, mostly in a poor state of preservation, and
 their interpretation presents great difficulties of palaeography,
 linguistics and subject matter. Therefore one cannot claim
 to have actually understood such a document, before one has
 transcribed and translated it and compared it to as many
 documents as possible of a similar character and coming from
 the same place and time. Unfortunately, however, the Geniza
 papers have been scattered all over the world. Even one
 single letter may have to be pieced together from fragments
 found today in three different continents (1). Thus a really full
 survey of the Geniza material will still require a considerable
 time. In what follows, I will indicate some of the fields on
 which information from this source will be forthcoming.

 Naturally, not much can be expected from the Geniza for
 political and military history. The letters often contain short
 references to major events - which mostly meant tribulation

 (1) Such is the case of a letter in which, in 1161, the Exilarch Daniel ben Hisdai
 of Bagdad confirmed Nethan'el, the Head of the Cairine Jewish Academy, in his
 office. The letter was reconstituted by S. Assaf from one fragment in the Jewish
 Theological Seminary of New York, another in the University Library, Cambridge,
 and a third in the Antonin Collection in Leningrad. Cf. J. Mann, Texts and Studies
 I, (1931), 230-5. My collection of papers concerning the trade to India contains
 quite a number of documents composed of fragments found in different collections.
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 or even disaster for the subject population -, such as the
 expansion of the Almoravids and Almohades in North Africa
 or the incessant maritime warfare and piracy in the Mediter-
 ranean. It is astonishing how little reference is made to Europe,
 although these Arabic speaking Jews regularly travelled on
 Genoese or Pisan ships, and I have the impression that the
 ( Rum ) ships moving from North Africa to Sicily or along the
 Sicilian coast also were Italian rather than Byzantine.
 Marseille was frequented by these Jews, but, with one possible
 exception, I have not yet come across a single reference to
 visits to North Italian ports, let alone to events of general
 impact on the mainland of Europe. There are many references
 and allusions to Muslim dignitaries and other personalities all
 over the Muslim world, from Spain to Syria and from Sicily
 to Yemen. However, these references to personalities are, as
 a rule, as short as those to events. The value of both consists
 in the fact that they illustrate their topic from an angle naturally
 absent in our historical sources, namely from the view point
 of the non-Muslims.

 In some cases, more detailed descriptions of events of general
 significance are found in the Geniza papers. Thus, the
 persecution of Christians and Jews under the Fatimid caliph
 al-Hakim appears now under a very different light from that
 derived from the literary sources. As late as in January 1012,
 al-Hakim is praised in a Hebrew (( Scroll)) as a Messiah-like
 prince of justice, who protects the non-Muslims against
 unfounded accusations. The sudden outburst against Christians
 and Jews appears now as a popular outbreak against the liberal
 rule of the Fatimids rather than as a personal whim of a caliph.
 Many details about this event and its aftermath can be culled
 from the Geniza, as the reader may learn from Jacob Mann's
 above-mentioned book. Likewise, the predominant role of the
 Jewish Tustari brothers at the Fatimid court, who came to a
 cruel end in 1048, is illustrated by many Geniza fragments
 published or discussed by Mann in the book referred to, as well
 as in his later publication Texts and Studies from Jewish History
 and Literature. The two extensive letters referring to the
 conquest of Jerusalem by the Crusaders in 1099, published by
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 me in the Journal of Jewish Studies, 1952, will be welcomed
 by the Mediaevalists, as they come from a time and a place
 from which only very few documents have survived. There
 exist many other Geniza letters coming from or referring to
 Palestine in the time of the Crusades. Two eyewitness reports
 on an attack of the ruler of Kish (Qais) in the Persian Gulf on
 Aden in 1135 are useful, as they allow us to compare the
 technique of the Arab historiographers of the time with factual
 reports (1). A hitherto unpublished fragment from Alexandria
 praises Saladin for having reduced the custom-duties for non-
 Muslims, both local and foreign, to one half, i. e. the same
 rate that the Muslims had to pay. A cryptic remark of al-
 Maqrizi, Khitat (ed. 1270), vol. I, p. 111, 1. 11, possibly refers
 to this event. An interesting letter from Aden of 1202,
 published by D. H. Baneth in the J. N. Epstein Memorial
 Volume, Jerusalem 1950, echoes vividly the tribulations which
 visited Yemen, when its ruler, Saladin's nephew al-Malik al-
 Mu'izz, was murdered and replaced by his infant brother,
 while the Atabek Sunqur actually ruled the country. A still
 unpublished letter from Aleppo, written in December 1236,
 pictoriously describes the slaughter wrought by the ((Tatars ,
 in the environment of the town, especially round al-'Imraniyya,
 a place of pilgrimage for the adherents of several religions.
 ((Tatars)) obviously refers to the Khwarizmian bands.

 These examples, which strech over three centuries and come
 from four different countries, are apt to illustrate the type of
 information to be gathered from the Cairo Geniza with regard
 to the general course of history. It is not much, and I do
 not believe that much hitherto unnoticed material will come

 to light.
 On the other hand, it seems that the Geniza contains much

 information with regard to the working of the administrative
 machinery of the Muslim states, especially - but not exclusi-
 vely - as far as the non-Muslim population was affected.
 There are many references to the jaliya and some to the jizya,

 (1) Bulletin of the School of Oriental and African Studies, vol. XVI, 1954, 247-257.
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 two terms which mostly, though obviously not always, are
 identical and denote the special impositions to be borne by the
 non-Muslim subjects. They were by no means merely nominal
 payments, but must have constituted a heavy burden, for we
 frequently read about imprisonment in connecion with the
 jaliya both of people from the lower ranks of society and of
 sons of prominent merchants. The poor, contrary to the provi-
 sions of Muslim law, had to pay the poll-tax. Payment was
 made by the community, whether in towns, such as Cairo or
 Jerusalem, or in villages. As had been the case in Byzantine
 times and in the period of the Arabic papyri (1), this imposition
 under the Ayyibids had to be paid in one's place of origin, and
 everybody had to carry with him a bard'a certifying that he had
 fulfilled his duty. In addition, special permits for travel were
 necessary; thus we read, inter alia, that when a renowned
 physician from Alexandria went to Cairo, his son was imprisoned,
 although the old man carried his bard'a with him, and there
 are several cases of persons who were ordered down from boats
 on which they had embarked, in connection with this jaliya.
 A Palestinian schoolmaster teaching in a little town in Egypt
 had to go up every year to Cairo to pay his poll-tax there to
 the Jaliyat ash-Sham, the office for Palestino-Syrians, an
 interruption of his work which (with the possible exception of
 his pupils) caused much irritation to the community. A notable
 from Ascalon, recommending a scholar from Damascus who had
 some business in Egypt, to one of his Cairine friends, assures him
 that the bearer of the letter carried with him a fully certified
 bard'a of his poll-tax, so that his hosts might be sure that they
 would incur no trouble. Obviously, the ghurabd', the foreigners,
 caused much trouble because of their jaliya. Thus a young
 man, serving as Muqaddam or head of the Jewish community
 in a little town in Egypt, writes to his father, a Judge of the
 Rabbinical court of Cairo, that he would prefer to study instead
 of wasting his life with chanting the prayers for the villagers
 and having to look after the foreigners all the time (2).

 (1) Cf. Arabic Papyri in the Egyptian Library, III, 137-8.
 (2) All these details are taken from still unpublished fragments.
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 The care of foreigners was of course only one of the many
 functions of the local Muqaddam in which the central Govern-
 ment was interested. Normally, all the social services, such as
 provision for the poor, the widows and orphans, the sick and
 the invalids, for education and of course all religious needs,
 including burial, were left to the initiative of the community.
 This explains, why even in small places the elected Muqaddam
 had to receive authorisation from the Sultan. This detail may
 be gathered, as well as many other interesting aspects of life in
 the smaller Egyptian communities, from a number of documents
 published by D. H. Baneth in the Alexander Marx Jubilee
 Volume, Hebrew Section, New York, 1950, 75-93.
 How far the life of the Jewish communities in general, and

 especially in the bigger towns, with their honorary and paid
 officers, their cecumenical and local leaders, their variegated
 aristocracy and their almost democratic institutions, was
 characteristic of the period in general or rather was a belated
 survival from Hellenistic and Roman times, remains still to be
 investigated.
 It would be, however, wrong to assume that Government

 did not take interest in the inner life of the non-Muslim

 communities. The Academy of Jerusalem, the highestJewish
 religious authority in the Fatimid state, received a substantial
 grant towards its maintenance from the Fatimid caliphs, which
 gave the latter, of course, some influence on the election of the
 Head of the Academy. A recently published document has
 thrown new light on this state of affairs (1). In general,
 appointments to leading public posts required confirmation by
 the Government. But even purely religious matters were
 brought before it, for instance when the opponents to the pietist
 reforms of Abraham, the son of Maimonides, decried them as a
 bid'a, a forbidden innovation, in a petition to al-Malik al-Adil,
 Saladin's brother and successor on the throne of Egypt (2).

 Reference has already been made to the many documents,

 (1) Cf. Congregation versus Community) , in Jewish Quarterly Review,
 vol. XLIV, 1954, 291-304; a Petitions to Fatimid Caliphs ,, ibid., vol. XLV, 30-38.

 (2) Homenaje a Millds-Vallicrosa, Barcelona 1954, 707-720.
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 in which we see Muslim and Jewish law in operation at the same
 time. Future research into this matter will have to consider

 also the Byzantine local law of pre-Islamic Egypt, which seems
 to contain many rulings and formularies similar to those found
 in the Geniza, and obviously also in Islamic law. In some
 cases, especially with regard to immovable property, direct
 influence of Muslim juridical practice seems to be evident, e. g.
 in the strange calculation of the shares in the proprietorship
 of a house on the basis of imaginary 24 parts. This calculation
 is the same as in the Muslim law of inheritance, in which the
 shares to be divided among the heirs are reckoned in this way (X).
 In a fourteenth century lawsuit in Bilbeis (1332), one party
 contended outright that it was customary for transactions on
 houses to be brought before a Muslim court.

 Naturally, it is economic history which will gain most from
 a careful perusal of the Geniza material. Specimens have been
 given above concerning the trade with the countries on the
 Indian Ocean. The documents referring to it are, however,
 only a small fraction of the business documents preserved.
 The prices of land, houses, rents and merchandise of all descrip-
 tions, its transfer from one country to another, the technique
 of business, its scope and ethos, the cost of living, the
 organisation of industrial undertakings, such as the manufacture
 of glass or sugar - all this and many other topics will find
 illustration from the Geniza. A petition to a Fatimid caliph
 in favour of a Karaite weaver employed in a state workshop in
 Damascus brings home the importance attached to the artisan
 in Muslim civilisation (2).

 Another subject on which the Geniza is particularly rich in
 material is family life. A marriage deed in that time was not
 a formulary, but a real contract. It is usually very informative
 on the economic and social position of the two parties. In
 addition to the numerous marriage contracts, many rulings
 and records of courts and, last but not least, countless letters
 deal mainly or exclusively with family matters.

 (1) Arabic Papyri in the Egyptian Library I, 172.
 (2) Cf. the second article mentioned above, p. 87, note 1.
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 Even a cursory perusal of the material in hand shows that
 the actual position of women was far more favourable than
 might have been gathered from the books of the lawyers and
 other literary sources. Jewish society - as befitting a tho-
 roughly bourgeois class - then practically was monogamous.
 In the hundreds of relevant documents studied by me, I have
 found only one single case of bigamy so far, and that in a
 provincial town (Bilbeis), in the lowest stratum of society and
 in quite special circumstances : for, as the nuptial agreement
 stipulates that the second wife should take care of her future
 husbands daughter, clearly the first wife was insane or ill or
 otherwise incapable of looking after her child. Normally a
 marriage contract - including the case just mentioned -
 contains the condition that the future husband is not allowed

 to take an additionel wife or a concubine. In the Arabic papyri,
 the wife sometimes receives the right to ((dismiss ) the second
 wife, if she does not please her (1). I wonder, however, whether
 the still unpublished Muslim marriage contracts, which are
 contemporary with the Geniza papers, do not contain the same
 ( usual condition ) - as it is called -, namely that the husband
 undertakes not to marry a second wife at all. In the Geniza
 contracts, the wife often receives the right to choose the domicile
 of the family, and the husband is not allowed to travel except
 c(with her consent or on her command ,. Naturally, there
 exist also contracts where the husband fixes the domicile and

 reserves for himself the right to take his wife with him on any
 travel he may undertake. To be sure, all such details were
 discussed in Jewish legal literature (the ((Talmud )) already in
 Roman times, but the Geniza shows how they worked in
 practice - often to the advantage of the female partner.

 According to Jewish (Talmudic) law, a wife cannot dispose
 of her own property, as long as her husband is alive. In the
 Geniza papers we see that women often freely dispose of their
 property and that a husband, when going on travel, sometimes
 grants to his wife the right to dispose even of his own property.

 (1) Arabic Papyri in the Egyptian Library I, p. 72, 1. 12-4; p. 87, 1. 8.
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 In this development I see not so much the influence of Muslim
 law than the working of social forces.

 Women frequently appear as senders of letters, but I have the
 impression that these letters were mostly written by professional
 scribes or by other men, and in two cases I was able to identify
 the handwriting of the men who wrote letters sent by women.
 Likewise, the very tenor of letters sent to women seems to point
 to the fact that they were destined to be read to them. There
 existed, however, literate women, and in the very rare cases
 where I found letters destined for the eyes, and not the ears,
 of a wife, I was struck by the tenderness and the note of complete
 equality expressed in them. Normally, letters sent by a mother
 to her son or by a brother to his sister are more personal than
 letters exchanged between husband and wife. I have come
 across so far only of two cases of maltreatment and wife-beating
 (both in villages), but owing to the extent of material not yet
 closely studied, it would be premature to draw any conclusions
 from this fact.

 Illness looms very largely in both private and business
 correspondence. I wonder whether this phenomenon prevails
 to the same extent in the Greek papyri. It is not unusual to
 find the complaint that business could not be done because
 everybody was confined to bed, or that after treatment the state
 of the patient had considerably worsened. As today, people
 tried to be treated by a famous specialist. A detailed descrip-
 tion of the state of the sick person would be sent to the great
 doctor - who often would be also a person of high social status
 - through the mediation of some notable, and the doctor
 would send his prescription back through the same channel.
 It is characteristic of this bookish civilisation that the physician
 would let his patient know according to which book of which
 famous author he treated him.

 As pointed out above, the great majority of the Geniza
 fragments are literary texts. These, together with the many
 inventories of books preserved, convey a vivid picture of the
 spiritual life of the time. They show that the educated Jews
 read not only books of Jewish content, but were lively interested
 in secular subjects, especially philosophy and science. However,
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 the literary Geniza texts are outside the scope of this article.
 Needless to say, the Cairo Geniza is also a particularly rich

 source for the history of Arab language and of the changes
 affecting its morphology, vocabulary, syntax and style. Many
 types of Arabic are found in these documents, from the
 elaborate creations, in purely classical Arabic, of the Spanish
 Jewish men of letters to plain prose bearing the imprint of
 the Maghribi, Egyptian or Yemenite dialects. Very rarely,
 however, the language becomes actually colloquial or ((vulgar )).
 It is a semi-literary style bearing local colour rather than an
 undisciplined idiom. Strangely enough, some Egyptian vulga-
 risms which occur already in the Arabic papyri, have not yet
 been found by me in the Geniza.
 In conclusion I should like to say that the highest reward

 of the arduous task of decyphering and interpreting Geniza
 papers is the intimate insight they give us into the soul of
 mediaeval Eastern man. This is particularly so in private
 letters, but the business letters, too generally make very good
 reading. These merchants were very human, extremely polite
 and at the same time took a philosophical view about gains
 and losses. Many of them were scholars and public figures and
 some even poets. I believe, Adam Mez is right in assuming that
 the most representative propagators of the fully developed
 mediaeval civilisation of the Middle East were the merchants.

 As the documentary papers preserved in the Geniza mostly
 emanated from this class, they constitute an abundant source for
 the knowledge of that great civilisation.

 S. D. GOITEIN

 (Jerusalem).

 Bibliographical Notes

 Some general information about the Cairo Geniza and the research done on it is
 found in my articles , From the Mediterranean to India; documents on the trade to
 India, South Arabia and East Africa from the eleventh and twelfth centuries ,
 Speculum, April 1954, and aWhat would General and Jewish history benefit
 by a systematic publication of the documentary Geniza papers , Proceedings of
 the American Jewish Academy, 1954.

 Cf. also David Gonzalo Maeso, La Gueniza de El Cairo y sus Exploraciones,
 Miscelanea de Estudios Arabes y Hebraicos, Universidad de Granada, 1952, 3-25.
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 L'HISTOIRE ECONOMIQUE ET SOCIALE

 DE L'ORIENT MUSULMAN MEDIEVAL

 A leur arriv6e a Cambridge, les participants au recent Congres
 des Orientalistes regurent une brochure, Orientalism and
 History () : ce n'etait pas pur hasard. I1 y a, c'est un fait, un
 probleme des relations entre l'Orientalisme et l'Histoire, dont
 il est impossible qu'orientalistes et historiens ne prennent pas
 de plus en plus conscience. Aussi bien est-ce de quelques aspects
 de ce probleme que,par une convergence que j'ignorais alors,
 j'avais forme le projet d'entretenir mes collegues de la section
 islamique; et ce sont les reflexions, un peu rudes peut-etre,
 qu'ils ont bien voulu ecouter (2) dont on trouvera ci-apres
 l'expos6, legerement retouche et complete.

 Je ne saurais mieux commencer qu'en citant l'un de ceux
 auxquels leur formation fait le plus intensement ressentir le
 besoin d'un tel examen. a It has been remarked)) - ainsi
 Bernard Lewis introduit son article relatif a 1'Islam dans la

 brochure precitee (3) - (that the history of the Arabs has been
 written in Europe chiefly by historians who knew no arabic,
 or by Arabists who knew no history ). Sur le ton d'une boutade,
 il y a la une constatation qui malheureusement dans les grandes
 lignes s'impose a nous. Rares sont en effet les historiens qui se
 sont occupes de l'Orient, et presqu'aussi rares les orientalistes

 (1) Edited by Denis Sinor, Cambridge 1954, vii-108 p. 80.
 (2) Lundi matin 23 aoft 1954.
 (3) P. 16.
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 qui ont eu une formation d'historiens. La plupart des orientalistes
 ont ete d'origine ou des hommes qui avaient acquis leurs
 premieres connaissances de l'Orient par les affaires, I'adminis-
 tration, les missions, ou des universitaires qui au moment de
 leurs etudes avaient naturellement recherchM d'abord une

 formation linguistique. Je ne sousestime en rien l'extreme
 valeur a laquelle ont atteint certains travaux historiques
 d'orientalistes ainsi forms : je suis persuade que ceux-la meme
 qui ont eu le plus a cceur de faire progresser l'histoire orientale
 seront les premiers a m'accorder que le milieu orientaliste
 dans son ensemble, si remarquables qu'en puissent etre certaines
 autres qualites, se ressent d'une insuffisance de preparation
 historienne, et que l'histoire orientale est en consequence plus
 en retard sur celle de l'Occident que ne le justifient les condi-
 tions de la recherche.

 Cultiv6e par des hommes d'affaires, des administrateurs, des
 missionnaires, l'histoire orientale l'a 6t souvent en fonction
 d'interets ou de pens6es qui n'avaient pas leurs sources dans
 les exigences de l'histoire, et selon des m6thodes plut6t
 caracteristiques de l'absence de methode des amateurs. Cultiv6e
 par des savants authentiques, l'histoire orientale l'a Wt6
 evidemment de maniere beaucoup plus serieuse, mais encore
 avec deux defauts d'ensemble que n'annule pas le merite de telle
 ou telle ceuvre particuliere : d'une part ces savants, ayant en
 genEral 6te des Europeens - ce qu'on ne saurait leur repro-
 cher - ont considere l'histoire orientale parfois moins en
 fonction de ses exigences propres que de ses contacts avec
 l'histoire europ6enne ou des preoccupations du milieu social
 europeen d'ou ils etaient issus; d'autre part la separation d'ori-
 gine entre orientalistes et historiens a fait que l'histoire
 orientale et l'histoire occidentale ont marche chacune de son

 c6te, que les m6thodes de la seconde ont imparfaitement
 pen6tre la premiere, que les problemes poses par elles sont sans
 relation entre eux, et que plus generalement il y a entre les
 recherches, quelle qu'en puisse etre la valeur intrinseque,
 une non-correspondance, une non-communication pr6judiciables
 a l'une comme a l'autre histoire. Assurement chaque sociWt6
 a sa specificite, et il est legitime et necessaire de se placer sur
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 HISTOIRE DE L ORIENT MUSULMAN MEDIEVAL

 son terrain pour l'apprecier: il ne l'est pas moins de la replacer
 aussi dans l'ensemble de l'histoire humaine, dont elle ne se
 dissocie jamais. Et, si l'on veut bien me permettre une affirmation
 un peu temeraire, si reel qu'ait pu etre dans un moment de
 l'histoire l'ecart entre l'Europe et le reste du monde, il y a tout
 de meme quelque chose de paradoxal et de difficilement soute-
 nable dans la conception meme d'un ( orientalisme ) qui, de par
 cette appellation, a l'air de scinder l'humanite en une moitie
 occidentale et une moitie orientale. Certes la specialisation
 technique du travail rend inevitable qu'il reste toujours des
 historiens de l'lgypte ou de la Perse, de la spiritualite
 musulmane ou de l'art hispano-mauresque, comme il y en a
 de la France ou de l'Allemagne, de la Reforme ou de l'art
 gothique; mais il n'en est pas moins anormal qu'il y ait entre
 historiens et orientalistes quelque part vers la Mediterranee
 orientale une ligne de d6marcation entre terrains de chasse
 r6serves, comme nos congres d'historiens et d'orientalistes en
 r6petent trop regulierement la demonstration.

 Une conclusion, entre autres, s'impose: il faudrait fabriquer
 plus d'historiens orientalistes, plus d'orientalistes historiens.
 Mais cela veut dire, en nos divers pays, selon les modalites
 propres a chacun, repenser le systeme meme de notre enseigne-
 ment de l'orientalisme et de l'histoire. Comment veut-on

 que tel de nos collegues, profond6ment persuad6 de la necessite
 de promouvoir l'histoire orientale, puisse le faire comme il le
 voudrait dans son activite professionnelle, alors que les trois
 quarts du temps de celle-ci sont obligatoirement pris par un
 enseignement de langue (1) ? Comment veut-on qu'un professeur
 d'histoire ou ses 6tudiants puissent vraiment s'(( orientaliser )
 lorsque les programmes de l'enseignement qu'ils delivrent
 ou suivent ne font a l'Orient que des allusions fugitives ?
 Lorsqu'il y aura un nombre un peu moins derisoire de postes
 d'histoire orientale, lorsque leur enseignement sera plus
 normalement int6gr6 a ceux que des aspirants es-histoire ou
 orientalisme doivent suivre, alors il deviendra possible de

 (1) Cette r6flexion, qui manquait dans mon expose primitif, m'a 6te faite avec
 une 6vidente justesse par H. A. R. Gibb.
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 donner a notre discipline l'orientation plus equilibree qui
 s'impose. Encore faut-il qu'au prealable historiens et orienta-
 listes aient pleinement pris conscience de cette necessite.

 Si les conditions de leur evolution avaient permis aux peuples
 musulmans de prendre une plus grande part a l'elaboration
 moderne de leur propre histoire, si celles de l'essor de l'orienta-
 lisme en Occident n'avaient pas produit cette scission entre
 disciplines qui auraient du etre deux rameaux d'un unique
 tronc, peut-etre, quand nous voulons dresser un bilan de la
 recherche en matiere d'histoire musulmane, n'aurions-nous pas a
 constater l'existence de grandes zones presque vierges, parmi
 lesquelles l'histoire economique et sociale me parait constituer,
 dans sa totalite, le cas le plus dramatique. Quelque travail qu'il
 reste a faire en matiere d'histoire culturelle ou memequelquefois
 politique, on s'y emploie, les effectifs proportionnellement sont
 notables : que peut en face d'eux presenter l'histoire 6conomique
 et sociale du monde musulman ? On croirait que le monde
 musulman a et6 compose presqu'exclusivement de gouvernants,
 de savants et d'artistes ! Loin de moi l'idee, qui serait inverse-
 ment excessive, de minimiser leur role; mais, sans pretendre
 r6instituer ici l'eternel debat entre tenants ou adversaires du

 mat6rialisme historique, on ne voit guere aujourd'hui un histo-
 rien du Moyen Age occidental ne pas considerer '6etude des
 structures economiques et sociales comme un secteur essentiel
 de sa discipline. Et si, mui par quelque curiosite comparatiste,
 un tel historien se mettait en quete de l'orientaliste capable
 de lui procurer les informations paralleles sur le Proche-Orient
 medieval, il faut bien le dire brutalement, en gen6ral il ne le
 trouverait pas (1).

 (1) Peut-on en trouver plus facheusement belle illustration que l'Encyclopldie
 de l'Islam (je ne parle naturellement pas de la nouvelle edition entreprise, qui
 justement, semble-t-il, corrigera ce d6faut de la premiere). De la vie rurale, rien.
 De la vie artisanale et commerciale, des morceaux, comme au hasard, ou touch6s
 de biais: le tres precieux article de Massignon sur les corporations lui-meme traite
 d'ideologie et de pratiques d'initiation, non d'economie. Pour prendre un autre
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 J'att6nue tout de suite. Sylvestre de Sacy, Von Kremer,
 Van Berchem, Becker, Barthold, Mez, d'autres parmi les morts,
 et divers parmi les vivants ont apporte a nos etudes en ce
 domaine des contributions dont moins que personne je contes-
 terai l'importance. On h6site cependant a dire de la plupart
 d'entre eux qu'ils aient veritablement ete des historiens de
 1'6conomie et de la societ6: des juristes, des scrutateurs
 d'institutions administratives, des collectionneurs de faits
 de moeurs, qui ont par la force des choses rencontre la matiere
 sociale et l'economie, mais dont on ne saurait souvent dire
 qu'ils soient partis d'elles, qu'elles aient ete le centre ou le but
 de leurs investigations. Ce qui est grave n'est pas qu'ils aient
 effectu6 ces etudes, aussi legitimes que celles auxquelles nous
 voudrions convier leurs successeurs, mais que la difference de
 point de vue ne paraisse avoir ete sensible ni aux autres ni a
 eux-memes (1).

 On m'objectera qu'on fait l'histoire avec les documents dont
 on dispose, et qu'on ne peut leur faire dire plus qu'ils ne veulent
 d'eux-memes bien dire. Je ne crois pas l'objection tout a fait
 valable. Naturellement nous sommes bien obliges de partir
 des documents tels qu'ils sont, et je n'ai que trop eprouve, au
 cours de recherches personnelles, combien ils sont rarement
 orientes comme nous voudrions qu'ils le soient. II faut bien
 de toute fagon commencer par en faire un grossier inventaire,
 et nul ne saurait jeter la pierre a ceux qui, entr6s les premiers

 exemple plus recent, dans l'Islamologia de Pareja (Rome 1951), la societe musulmane
 n'apparait pratiquement pas. Elle n'6tait certes pas inconnue de Sauvaget, mais on
 ne saurait dire que dans son Introduction d I'Histoire de l'Orient musulman elle
 ressorte nettement. Cela ne sont naturellement qu'exemples, volontairement
 divers.

 (1) Typiques me paraissent etre a cet 6gard, entre autres, les Abstracta Islamica
 de la Revue des ltudes Islamiques, precis6ment parce que son directeur,
 M. Massignon, et ses collaborateurs sont de ceux que les realites sociales int6res,ent
 le plus et auxquels leur etude doit le plus. Cependant si l'on veut se constituer i
 l'aide de ces Abstracta une bibliographie d'histoire economique et sociale, on est
 oblig6 de chercher sous une s6rie de rubriques dispersees (Ethnologie-sociologie,
 Arts et arch6ologie, Artisanat-metiers-folklore, Legislation et administration,
 et peut-etre d'autres) qui donnent bien l'impression, par comparaison avec les
 bibliographies des publications historiques, que le concept d'histoire 6conomique
 et sociale n'est pas clairement d6gage.

 7

 97

This content downloaded from 187.192.93.178 on Tue, 23 Jan 2018 02:10:24 UTC
All use subject to http://about.jstor.org/terms



 CL. CAHEN

 dans la carriere, ont tout bonnement tire de documents rep6res
 un peu au hasard un expose de leurs apports immediats, sans
 s'inquieter apparemment d'autre chose. Plus profondement,
 la facon dont une societe a ete representee par tels ou tels
 de ses membres est en soi une realite dont, qu'elle nous plaise ou
 nous degoive, nous ne pouvons pas ne pas tenir compte : ce
 n'est certes pas pur hasard que la litterature musulmane parle
 si peu des paysans. Tout de meme il faut aller plus loin. II faut
 se dire que les documents, dans une certaine mesure, on les
 trouve selon qu'on les cherche, et qu'on ne trouve pas ce qu'on
 ne cherche pas. 11 faut se dire que tout document, a cote de ce
 qu'il est fait pour dire, dit autre chose encore a l'insu de son
 redacteur, et que tout en icoutant ce qu'il a le d6sir de nous
 dire, nous avons aussi le droit et le devoir d'apporter notre
 questionnaire, et de demander ce qui, nous, nous interesse. Non
 seulement parce qu'ainsi seulement nous en presserons, si
 j'ose dire, tout le jus, mais aussi parce que, si nous ne procedons
 pas ainsi, nous risquons de prendre les originalites de presenta-
 tion et de conception de chaque civilisation par rapport aux
 voisines pour de completes heterogeneites structurales a priori,
 ou au contraire les rapprochements verbaux pour des analogies
 r6elles (1). En un mot parce qu'ainsi seulement nous pouvons
 faire cette histoire comparee qui seule donne a chaque histoire
 sa veritable signification.

 Je n'ai naturellement pas le moyen de passer ici en revue
 toute la documentation susceptible de servir a l'histoire
 economique et sociale de l'Orient musulman medi6val : elle
 se confond avec celle de toute son histoire en general. Quelques
 remarques decousues ne seront peut-etre pas cependant
 depourvues d'utilite.

 L'histoire economique et sociale de l'Europe s'ecrit avant
 tout a l'aide des documents d'archives. Pour le monde musulman,
 en gros, Egypte mise a part, nous n'en avons pas. A vrai dire

 (1) Ce dernier danger est naturellement accru par les traductions. Je songe au
 mal qu'a pu faire, par exemple, la traduction, due a une interpretation superficielle
 d'informations incompletes, d'iqta' par ( fief . Les termes techniques de deux
 langues correspondent A des concepts qui ne se recouvrent pas toujours.
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 cette proposition ne peut etre tenue pour d6finitive. II se peut
 bien qu'avant l'Empire Ottoman le monde musulman n'ait pas
 conserve ses archives aussi efficacement que l'Occident. 11 en
 existe cependant, actes de waqfs et autres. Je sais bien les
 difficult6s mat6rielles et morales, comme en ont connu bien
 d'autres pays, qui empechent ces ressources d'Wtre du jour au
 lendemain mises a notre disposition. Mais je crois que les
 orientalistes ont aussi dans cet etat de chose leur part de respon-
 sabilite. Lorsqu'on voit que des stocks de papiers d'archives
 dorment depuis trois quarts de siecle pas plus loin qu'a
 Vienne (1), sans que pratiquement plus d'un ou deux savants
 aient 6te les regarder, on est bien oblige de conclure que si les
 fonds qui nous importeraient n'ont pas 6t6 d6couverts, ce
 n'est pas seulement en raison des difficultes de la chose, mais
 aussi tout simplement parce qu'on ne les a pas cherches. Les
 orientalistes ont cherch6 les ceuvres litt6raires : combien ont

 cherche les archives ? S'ils avaient seulement cherch6, publiU,
 exploite les quelques textes que le hasard pouvait mettre entre
 leurs mains (2), sans doute serait-il aujourd'hui plus facile de
 triompher des difficultes materielles et morales auxquelles
 je faisais allusion (3). On s'en rend compte peu a peu. Au Congres

 (1) Dans les collections de l'Archiduc Rainer. Depuis Karabacek, seul a ma
 connaissance Grohmann s'y est int6resse, sans que les circonstances lui aient
 permis de nous en livrer autant que des collections 6gyptiennes.

 (2) Je n'ignore pas naturellement les quelques publications de papyrologie arabe
 par divers savants depuis celles de C. Becker, qui en a montr6 toute l'exploitation
 possible. Cependant je me demande si la combinaison du nom de papyrologie, em-
 prunte a la discipline analogue pour les temps pr6islamiques, et du pr6juge courant
 qui fait centrer l'interet des chercheurs sur les si6cles a classiques B de l'islam, n'ont
 pas fait un peu n6gliger les documents des ages posterieurs, qui sont, eux, 6crits
 sur vulgaire papier... I1 faut naturellement ajouter aux publications de documents
 arabes celles de documents en d'autres langues en particulier ceux de la Geniza
 juive du Caire. Tout cela est exclusivement 6gyptien. I1 n'est pas question de
 contester que l'Igypte offre a la recherche a cet 6gard des conditions particuliere-
 ment favorables. Mais il ne faudrait pas qu'il en resultft ni la croyance a une
 impossibilite de rien trouver ailleurs, ni une resignation ? confusionniste e a imaginer
 l'ensemble de l'Islam comme identique A l'1~gypte, qui est au contraire, comme
 dans l'Antiquite, quelque chose de si special.

 (3) Bien qu'evidemment tout ne se pr6sente pas partout comme en Turquie,
 il faut tout de meme souligner pour leur vertu exemplaire les r6sultats obtenus dans
 ce pays, oi l'on a d6couvert des actes de waqfs remontant a la fin du xiie s., et divers
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 de Cambridge, nous avons entendu Roehmer presenter un
 projet de rassemblement et d'inventaire des documents persans
 conserves soit directement soit au travers des recueils d'inshd':

 il faudra bien qu'on en arrive, par autant d'etapes qu'on voudra,
 a entreprendre un pareil travail pour tout le monde arabo-
 phone (1).

 Nous n'attendrons naturellement pas le resultat incertain et
 lent de telles recherches pour poser avec nos moyens actuels
 quelques jalons sur les routes ou nos successeurs pourront
 peut-etre s'engager mieux armes. A condition de savoir combiner
 tous les genres de sources litteraires, elles constituent un arsenal
 d'informations qui n'est tout de meme pas aussi miserable qu'on
 parait parfois paresseusement le croire. II faut seulement
 reflechir a ce que chaque famille de sources est susceptible
 d'apporter ou encline a systematiquement taire. Historiens,
 geographes, juristes, savants, etc., ne voient pas les memes
 fragments de la realite, ne la voient pas surtout sous le meme
 angle, au travers des memes preoccupations. Auteurs musulmans
 et non-musulmans n'ont pas les yeux fixes sur les memes
 milieux sociaux, sur les memes institutions. II y a donc lieu de
 les completer ou mieux encore de les eprouver les uns par les
 autres. Et il faut savoir pour cela ce qu'on veut leur demander.

 Je m'excuse de dire une chose aussi simple : le monde de
 l'islam est dans l'espace et le temps aussi vaste que l'Europe
 medievale, et la communaute de Livre sacre ne suffit pas a
 conferer a un papyrus egyptien valeur pour l'Iran ni le Maghreb
 ni a un juriste abbaside pour le regime des Mamluks. Or l'etude
 que nous avons a faire ne peut prendre tout son sens que si
 elle est comparative et evolutive. Comparaison de la societe
 musulmane, en general, avec celles qui l'entourent, la precedent
 ou lui succedent. Comparaison aussi, a l'interieur du monde

 actes d'autre genre, r6ellement nombreux pour des periodes qui, dans l'histoire
 turque, sont anciennes. Peut-on esperer qu'a mesure que les divers peuples musul-
 mans prennent conscience d'eux-m8mes et acquierent la responsabilit6 de leur
 destin, ils sauront prendre les mesures necessaires a la sauvegarde de leur propre
 histoire, et suivre en cette voie leurs collegues turcs ?

 (1) Je me propose de donner bientat le releve des actes officiels conserv6s dans
 les oeuvres litt6raires et les recueils d'inshd' arabes.
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 musulman, des diverses societ6s entre elles. Et d'autre part
 etude au cours de laquelle on se souvient qu'il n'y a de r6alite
 qu'en devenir, et que ce qui est a dessiner ne peut etre un
 tableau statique, mais un courant d'evolution. Methodolo-
 giquement, ces v6rites 1eementaires signifient qu'il importe
 fondamentalement, de situer geographiquement, de dater
 chronologiquement, non seulement, ce qui est relativement
 facile, chaque texte en lui-meme, si abstrait soit-il, mais a
 l'int6rieur d'un meme texte les diverses couches, les divers
 Elements dont il peut se composer. II ne s'ensuit evidemment
 pas qu'il soit interdit ensuite, bien au contraire, d'eclairer les
 uns par les autres les renseignements obtenus, mais a condition
 qu'il s'agisse de les confronter, et non pas d'en fabriquer je ne
 sais quel magma indiffTrencie, tout au plus capable de convenir
 a des etudiants en droit, mais ou aucune soci6t6 concrete ne
 pourrait se reconnaltre.

 Ce sont les juristes assurement qui nous posent a cet egard
 les problemes les plus delicats, dont un mot seulement peut etre
 dit. Dans l'ensemble, a l'egard des juristes musulmans, la science
 historique paratt avoir balance entre deux attitudes extremes:
 tantot on se borne a traduire en langage moderne tel tableau
 d'institutions trouve par exemple chez al-Mawardi, comme si ce
 qu'on trouve chez cet Iraqien du XIe siecle pouvait automatique-
 ment s'appliquer a la Sicile ou a l'Iraq meme en n'importe quel
 temps ; tantot par reaction on declare que son ceuvre est une vue
 de l'esprit dont on ne peut rien tirer de reel, et adieu ! La juste
 attitude n'a rien de commun ni avec l'une ni avec l'autre des

 deux precedentes. Elle consiste d'abord a situer exactement
 al-Mawardi, de maniere a constater que son Traite fait partie
 de la tentative de redressement du Califat effectuee a la faveur

 de la desint6gration du systeme biyide et qui aboutira a
 l'instauration du sultanat seljukide. Elle consiste ensuite a
 constater que la methode du juriste est de composer un tableau
 coherent avec des elements auxquels il accorde une valeur egale,
 mais qui proviennent de temps et de lieux diff6rents, de sorte
 qu'il juxtapose des opinions qui peuvent avoir ete exprimees
 dans des conditions diff6rentes, et qu'il aligne sur un meme
 plan horizontal des institutions qui peuvent s'etre succedees
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 verticalement a travers le temps : par exemple, pour parler
 de ce que je connais le moins mal, l'iqfd' tamlik et l'iqfa'
 istighldl ('). La juste attitude consiste enfin a comprendre que,
 si le juriste presente les choses au travers d'un schema de notions
 theoriques preetablies, il en resulte certes qu'il laisse tomber
 beaucoup de faits qui ne l'interessent pas, mais il n'en resulte pas
 que ce ne soient pas tout de meme des faits veritables qu'il
 expose dans son cadre et son vocabulaire propres, ni surtout
 qu'a l'occasion d'un quelconque probleme il n'apporte pas
 une information indirecte qui, elle, n'a aucune raison d'etre
 deformee : qu'on regarde par exemple ce qu'a pu donner a
 R. Brunschvig sur la vie des villes musulmanes une litterature
 juridique dont ce n'etait assurement pas l'objet de le lui four-
 nir (2). Naturellement la determination exacte de la valeur
 de telles informations, de leur repartition dans l'espace et le
 temps, etc., ne peut etre obtenue que par un recoupement au
 moins partiel avec des sources d'autre categorie presentant
 d'autres points de vue.

 De celles-ci je me bornerai a rappeler d'un mot un genre en
 gen6ral abandonne aux specialistes d'histoire des sciences.
 Les traites de mathematiques, tout particulierement, sont
 loin d'etre toujours de pure abstraction, et ils fournissent A
 l'histoire economique des donnees qui ne peuvent etre suspectes
 de deguisement juridique (3).

 Sans plus insister sur ces remarques, donnees seulement entre
 d'autres a titre d'exemple, nous pouvons donc conclure qu'il
 est possible d'etudier sans vanit6 l'histoire economique et
 sociale de l'Orient musulman medieval; dans les pages qui
 suivent, nous voudrions tenter de proposer quelques directions
 de recherches qui, cela va sans dire, ne sont en aucune maniere
 exclusives d'autres recherches, et n'ont de valeur qu'indicative.

 (1) Cf. mon Evolution de l'iqla' etc. dans Annales (lconomies-Societes-Civi-
 lisations) 1953, p. 37.

 (2) R. Brunschvig, Urbanisme medieval et droit musulman, dans Revue des Etudes
 Islamiques, 1947, p. 127-155.

 (3) J'en ai etudi6 un exemple dans un article sur Quelques problemes... de l'Irdq
 bdyide (Annales de 1'Institut d'ltudes Orientales d'Alger, 1952).
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 On commence ordinairement l'histoire du monde musulman

 en Arabie autour de Mohammed. Cela est absolument legitime
 lorsqu'on entend mettre l'accent sur la religion islamique ou sur
 la conquete arabe. Du point de vue de l'histoire economique
 et sociale par contre, la perspective, semble-t-il, gagnerait a
 etre inversee. Le monde dit musulman consiste en effet, dans
 sa presque totalite, en des soci6tes qui ont une longue histoire
 pre-islamique, et dont l'adoption, d'ailleurs souvent lente et
 incomplete, d'une religion nouvelle ne bouleversait pas ipso facto
 le conditionnement 6conomique ni les structures sociales. Le
 probleme fondamental pour nous est donc, partant des societes
 antiques incorporees dans la construction politique musulmane,
 de voir ce qu'elles sont devenues, par rapport a ce qu'il est
 advenu de celles qui n'y ont pas ete incorporees.

 Qu'a donc change aux structures sociales, aux economies
 ant6rieures la conquete arabe du vIle siecle ? Il suffit d'enoncer
 la question pour se rendre compte du degre de notre ignorance.
 Je le sais bien, il y a avantage pour r6pondre a une telle inter-
 rogation, et d'autant plus que la documentation imm6diatement
 posterieure a la conquete est specialement pauvre, a envisager
 une periode assez large pour prendre une vue d'ensemble de
 phenomenes qui sont a evolution lente. Ainsi, sans jamais
 certes appliquer aux epoques plus hautes les resultats tir6s d'une
 information posterieure, pourrons-nous du moins circonscrire
 avec plus de competence les problemes a etudier et peut-etre
 en 6baucher d'approximatives solutions. Rtendons donc le
 champ de l'investigation : le proces de carence reste-t-il moins
 flagrant ? Que savons-nous de la vie rurale, des transformations
 apport6es, s'il y en eut, dans la vie des paysans par la conquete
 arabe, et de ses d6veloppements ult6rieurs ? Savons-nous quelque
 chose du passage de la ville antique a la ville medievale, quelque
 chose de la societe urbaine ? Dans le domaine meme du com-

 merce, qu'on croit peut-etre mieux explore, que de zones
 sombres encore et que d'illusions de connaissance! Et non
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 seulement de phenomenes aussi massifs nous ne savons
 pratiquement rien, mais peut-on meme seulement dire que l'on
 ait vraiment pose les questions ?

 La vie rurale ? A-t-on fait l'etude, a-t-on pose la question de
 1'effet qu'a pu produire la conquete operee par des Arabes, en
 grande partie hier bedouins, sur la repartition et les rapports des
 economies pastorale nomade et agricole sedentaire dans les pays
 soumis ? 11 y a la naturellement une enquete a prolonger au
 travers des siecles. On a l'impression que la conquete arabe n'a
 pas a cet egard produit de grande transformation, parce que les
 Arabes, qu'encadraient des chefs issus de societes urbaines,
 ont ete d'abord suffisamment maintenus a l'armee ou 6tablis

 dans des villes-camps pour que l'expansion pastorale ait pu etre
 circonscrite dans les limites ou elle ne se faisait pas aux depens
 des cantons agricoles, mais leur ajoutait seulement une utilisa-
 tion plus pleine des ceintures semi-desertiques. Mais cette
 situation remarquable du lendemain de la conquete a-t-elle
 dure ? On connait, au Maghreb, la tragedie hilalienne du
 xIe sicle : est-elle un fait isole ? Le Xe et le XIe siecles ne sont-ils

 pas dans l'Asie arabe l'age d'or des dynasties bedouines, auxquel-
 les repondent au nord-est les dynasties kurdes ? Puis le xIe
 assiste a une premiere invasion turque, qui est bien sous un de
 ses aspects une promotion du nomadisme (1), dont la conquete
 mongole ulterieure, par ses consequences plus ou moins directes,
 fera en certaines regions le facteur economique et politique
 decisif. Sont-ce Ia faits isoles, de coincidence fortuite ? Ont-ils
 des causes, des explications plus profondes, plus larges ?
 Questions qui, a tout le moins, meritent bien d'etre posees !

 Et la vie rurale dans les pays agricoles ? Il y a plusieurs
 etages, plusieurs ordres de problemes a distinguer. 11 y a les
 institutions fiscales, les impots qui frappent la terre : c'est
 apparemment le plus facile a connaltre, puisque les juristes
 musulmans et d'autres auteurs interess6s par les problemes
 administratifs ont pris soin de nous en entretenir. A vrai dire,
 la-meme, nous n'avons pas a nous decerner de satisfecit. Les

 (1) Je n'entends naturellement pas dire, suivant une certaine imagerie d'Ipinal,
 que tous les Turcs aient 6te nomades.
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 meilleures etudes restent statiques, ne dessinent pas d'evolution,
 distinguent rarement les regions; et si l'on nous a rebattu les
 oreilles du khardj, objet des exposes des juristes, on a ete bien
 plus discret sur la dime, a laquelle j'avoue avoir beaucoup de
 peine a rien comprendre. Laissons cependant ce domaine, un
 peu exterieur a notre preoccupation presente; nous entendons
 un peu parler de la propriete, surtout quand elle est d'une
 certaine taille, et nous connaissons les stipulations juridiques
 des divers contrats par lesquels un proprietaire peut faire cultiver
 sa terre par des paysans. Nous ne nous en plaindrons pas. Mais
 les rapports de la grande et de la petite propriete, par rapport
 aux temps byzantins et sassanides, et dans leur evolution ulte-
 rieure ? Les categories sociales de proprietaires ? Les formes
 economiques et techniques de la culture ? La condition effective
 du paysan, par exemple la question de l'attache a la glebe ?
 La similitude ou la non-similitude des evolutions a cet egard
 de part et d'autre de la frontiere separant le monde musulman
 de Byzance ou de l'Occident chretien ? Helas ! On me dira qu'il
 est impossible de mieux faire, parce que l'Islam, civilisation de
 villes, ne fait en sa litterature aucune place a ia vie rurale
 (bedouinisme de cour mis a part). Je suis persuade cependant
 qu'on pourrait beaucoup savoir si l'on daignait un peu le vouloir.
 Pour l'rgypte assurement, ou des papyrus, s'ils etaient
 methodiquement recherches avec cette intention, permettraient
 de composer la monographie de quelques villages a travers
 plusieurs siecles de regime musulman. Pour d'autres pays aussi :
 regardez ce que, pour des temps surtout plus recents, mais
 avec tout de meme des introductions m6dievales, ont pu faire
 sur l'Iran en Angleterre Miss Lambton (1), sur l'Azerbaijan
 en U. R. S. S. Petrushevsky (2). L'essentiel est de savoir
 hardiment elargir l'horizon de l'investigation documentaire:
 les textes arabes actuellement mis a jour nous disent peu de
 chose du paysan syrien ? Et les textes ottomans (3) ? Et, au

 (1) Landlord and Peasant in Persia, Oxford 1953.
 (2) Esquisses sur l'histoire des rapports feodaux en Azerbaidjan et en Armenie

 du XVIe s. au ddbut du XIXe, Leningrad 1949, 382 p. (en russe).
 (3) Cf. R. Mantran et J. Sauvaget, RBglements fiscaux ottomans, Damas 1953,
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 coeur du Moyen Age, les textes de cet Orient dit ((latin ), qu'on
 neglige pour cette raison si l'on est orientaliste, et qu'on
 comprend a contresens si on ne l'est pas, de cet Orient dit
 (( Latin ) des itats issus de la Croisade, ou les paysans, tous
 indigenes, n'avaient tout de meme pas pour plaire a leur nouveau
 seigneur bouleverse leurs villages, leurs techniques, et leurs
 coutumes (1) ? Nous n'avons pas le droit de dire qu'il n'y a
 pas de document tant que nous n'avons pas envoye nos coups
 de sonde dans toutes les directions possibles.

 Croit-on d'ailleurs que sur les villes la situation soit plus
 brillante ? II est vrai: 1a aussi la litt6rature musulmane, bien que
 citadine, laisse dans l'ombre, par un paradoxe lui-meme
 instructif, beaucoup d'aspect de la vie des villes, beaucoup des
 hommes qui la composent. L'Etat musulman, les institutions
 musulmanes debordent les villes, les ignorent comme telles :
 il ne s'ensuit pas qu'elles n'existent pas, mais comme nous ne
 les trouvons pas mentionn6es sous des formes explicites dans
 les exposes classiques, nous les omettons nous aussi, presque
 sans nous en rendre compte. A qui fera-t-on croire cependant
 que les chroniques, sans meme aller plus loin, ne permettraient
 pas avec un minimum de patience une histoire de Bagdad, une
 histoire de Damas ? Rien cependant n'a ete fait sur les deux
 premieres capitales de l'Islam, et ce qui l'a ete sur la troisieme,
 Le Caire (2), est a refaire. Sur Alep seulement, existe une mono-
 graphic exemplaire, celle de Sauvaget (3) : mais encore
 exemplaire en quel sens ? L'auteur avait un sens trop large des
 realites humaines pour n'avoir pas fait dans l'histoire de la
 ville une place a ses habitants : c'est tout de meme une preoc-

 et B. Lewis, The ottoman archives as a source for the history of arab lands, dans
 JRAS 1951. Cet auteur pr6pare la publication de documents tirbs de ces archives
 et relatifs a la Palestine.

 (1) C1. Cahen, Le regime rural syrien au temps de la domination franque, dans
 Bull. de la Fac. des Lettres de Strasbourg, avril 1951 (29e annee); J. Prawer,
 EStudes de quelques problemes agraires et sociaux d'une seigneurie croisee, dans
 Byzantion 1953.

 (2) M. Clerget, Le Caire, Paris 1934.
 (3) J. Sauvaget, Alep, Paris 1941. Sur Bagra, importants elements dans

 Ch. Pellat, Le milieu basrien et la formation de Djahiz, Paris 1954, et un ouvrage de
 al-'AlI que je ne connais que par Arabica I, 2, p. 226.
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 cupation d'urbaniste, d'archeologue, qui est au centre de son
 travail, non d'historien de la societ6, et il reste apres lui, bien
 qu'avec son aide, une autre histoire d'Alep a ecrire. On oppose
 communement la ville musulmane medievale d'une part a la
 ville antique, d'autre part a la ville europ6enne de l'age
 communal. Ces oppositions ne me paraissent pas pertinentes
 sous la forme ou elles sont faites, et, ayant entrepris quelques
 enquetes sur la societe et l'organisation urbaine dans l'Orient
 preniongol, je suis persuade de la necessite de reconsiderer a la
 base ]'image sommaire sur laquelle on vit (1).

 Les classes de la population urbaine ? Un seul exemple:
 nous savons tous que la societe musulniane, en particulier dans
 les villes, est au Moyen Age une societe a esclaves : n'est-il pas
 alors extraordinaire qu'il ait fallu attendre la premiere livraison
 de la nouvelle Encylopedie de l'Islam pour trouver un orienta-
 liste (2) qui daigne 6crire quelque chose sur l'esclavage ? Aupara-
 vant les seules etudes s6rieuses 6taient celles de M. Verlinden, qui
 n'est pas un orientaliste.

 Les m6tiers, le travail ? On a etudie des techniques, lorsqu'elles
 presentent un interet de realisation sciertifique ou artistique
 exceptionnel. On connalt moins bien les autres, et nous ne
 pouvons pas dire que nous possedions de vue d'ensemble sur
 le progres technique dans le monde musulman, pour autant
 qu'il y en a eu. Nous ne sommes pas mieux partages pour les
 conditions du travail : travail libre et travail servile, artisanat
 isole ou equipes d'atelier dans certains m6tiers, remun6ration
 du travail ? Il y aurait une documentation, mais rien n'en a
 6te tire. Il y a mieux, car on s'imagine peut-etre, sauf chez les
 stricts specialistes, qu'on sait quelque chose des corporations:
 mais si, avec B. Lewis (3), on fait le point de nos connaissances,

 (1) On trouvera un apergu provisoire de quelques aspects de la question tels que
 je les congois dans ma communication faite a la Soci6te Jean Bodin a Bruxelles en
 1953, et actuellement sous presse.

 (2) R. Brunschvig, article 'Abd. Je n'ai pas a faire 1'6loge de cet article, qui sera
 desormais a la base de la recherche; il est 6vident qu'un article d'encyclop6die ne
 saurait en 6puiser tous les aspects. II y aura particuli6rement a approfondir les
 cotks tconomiques de l'esclavage.

 (3) B. Lewis, Islamic Guilds, dans Economic History Review, 1938.
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 et qu'on repense un peu a tout ce qui a et6 6crit sous cette
 etiquette, on s'apergoit que c'est un illusion: nous avons des
 informations detaillees sur les corporations modernes de plusieurs
 pays musulmans, nous ignorons totalement ce qu'il 6tait d'elles
 au Moyen Age, au point qu'on pourrait presque sans paradoxe
 demander si elles existaient. Non point certes une organisation
 professionnelle, telle que celle qu'on decrit en d6marquant
 quelques manuels de hisba, ni une repartition des metiers par
 secteurs topographiques : cela est certain. Mais s'agit-il
 d'organisation d'Etat a la romano-byzantine ou de corporations
 autonomes a la maniere de notre Occident ? Ces corporations
 sont-elles le cadre d'importantes activites de leurs membres, ou
 au contraire les mouvements populaires se produisent-ils en
 dehors d'elles ? Tous les metiers sont-ils organises ? Et je ne sais
 combien d'autres questions capitales : etudes a elles consacrees,
 neant. Car on n'a pas le droit d'extrapoler du moderne au
 medieval, ni de parler de vie corporative uniquement parce qu'il
 y a des groupes dont les membres sont des artisans.

 Et y a-t-il une bourgeoisie, ou du moins qu'est-ce qui carac-
 terise les couches urbaines superieures ? Y a-t-il une vie
 municipale ? On dit que non: je ne vois pas comment interpreter
 autrement que par oui un certain nombre de faits auxquels je
 me borne a faire ici allusion (1), pour indiquer la n6cessite
 d'une revision, ou plutot d'une vision, de tous les problemes a
 la base , meme lorsqu'on les croit resolus (2).

 On croit que nous connaissons quelque chose du commerce
 musulman. I1videmment, nous avons la chance de posseder,
 pour le IXe et surtout le xe siecles, une pleiade de recits de
 voyages et d'exposes de g6ographes, dont on peut sans trop de
 peine tirer quelques chapitres impressionnants. II faut bien
 cependant avouer, a la honte de l'orientalisme, qu'on a souvent

 (1) Cf. n. 22.
 (2) J'ai naturellement dans ce survol laiss6 de cote l'Occident musulman,

 qui est un peu mieux partage. Mais on ne saurait conclure d'une ville maghr6bine a
 une ville orientale, et de plus il est evident que sur Fes, par exemple, sur laquelle
 la these de R. Le Tourneau nous apporte desormais une considerable documentation
 bien mise en ceuvre, nous remontons exceptionnellement au-dela de la fin du
 Moyen Age.
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 a cet egard demarque, qu'en tout cas l'on n'a guere d6passe,
 ce qu'avec les moyens d'il y a trois-quarts de siecle avait dit
 l'historien remarquable qu'6tait Heyd (1), lequel ne savait
 pas l'arabe. Ce sont encore a des historiens de l'Occident qu'on a
 laisse le soin de s'inquieter des consequences soit immediates
 soit plus lointaines des conquetes arabes sur le commerce
 international, avec le r6sultat que les plus grands ont commis
 quelques etranges erreurs (2). En fait, nous ne savons pas ce qu'a
 et le commerce des pays sous domination musulmane avant
 le milieu du ixe siecle (3). Et, si les histoires de l'lgypte font a
 son commerce posterieur au xe siecle une place notable, nulle
 part n'est aborde le probleme de l'evolution g6nerale du
 commerce du Proche-Orient dans la periode capitale ofi sa
 moitie mediterraneenne, puis trois siecles plus tard meme sa
 partie hindoue vont etre conquises par les Europeens.
 Deplacement des centres commerciaux (4), commerce terrestre
 et commerce maritime, role respectif de l'Iran, de l'Igypte, de
 l'Occident musulman, de l'Occident chretien, role respectif des
 diverses confessions, s'il y a lieu de les distinguer : ou trouve-t-on
 traite de tout cela ?

 Et tout cela meme n'est qu'histoire externe du commerce.
 On trouve bien deci-dela quelques exposes sur telle ou telle
 technique commerciale : savons-nous vraiment si l'Islam a realise

 (1) Histoire du Commerce du Levant, trad. frangaise compl6tee par l'auteur,
 Paris 1885.

 (2) Le meilleur expose de la querelle a Mahomet et Charlemagne , selon
 l'appellation que lui a donnee H. Pirenne, qui l'a ouverte, se trouve dans R. Lopez,
 Mohammed and Charlemagne, a Revision, dans Speculum, XVIII, 1943, a mettre au
 point par le chapitre du meme dans la Cambridge Economic History, t. II, 1952.
 M. M. Lombard (Paris) prepare depuis longtemps un travail sur la vie economique
 musulmane et son influence sur celle de l'Europe pendant la periode abbasside
 surtout; il n'en a jusqu'ici livre qu'un schema partiel, dans Annales (Economies-
 Societes-Civilisations 1947) (cf. aussi La route de la Meuse, etc., dans l'Art Mosan,
 Paris 1953), dont la methode m'inquiete un peu.

 (3) L'expos6 le plus utile en raison de son attention a la a periodisation ) du
 problbme est, malgr6 le caractere trop superficiel de sa documentation et de ses
 interpretations, celui de Arch. Lewis, Naval Power and Trade, 500-1000, Princeton
 1951.

 (4) Aper;u suggestif dans B. Lewis, The fatimids and the route to India, dans
 Revue de la Faculte des Sciences liconomiques de l'Universite d'Istanbul XI,
 1949-50.
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 a cet egard des progres par rapport a l'Antiquit6 ou au monde
 qui 1'environnait, ce que l'Italie des derniers siecles du Moyen
 Age lui doit, en quoi a son tour elle l'a depasse, en quoi cette
 comparaison des techniques peut expliquer ou non les successives
 suprematies ? Pouvons-nous r6ellement nous faire une id6e
 de l'importance du commerce dans l'ensemble de l'economie ?
 Et, cons6quemment, de l'importance de la classe marchande, de
 la concentration des operations, des relations entre la fortune
 mobiliere et la fortune fonciere ? Avons-nous une histoire des

 prix, par regions, et compares avec ceux des divers pays avec
 lesquels le commerce musulman est en contact ? Avons-nous
 une histoire economique de la monnaie musulmane ? Et meme
 en matiere fiscale, ou l'on se croit plus avance, savons-nous
 comment le commerce est frappe, et sur les ( mukuis ,, puis-
 qu'ainsi le droit musulman classique appelle les impots sur la
 production artisanale et sur les transactions, qui lui paraissent
 illegaux, avons-nous fait une quelconque etude, au lieu de
 les rejeter pudiquement comme lui ? Et nous sommes-nous
 demande quelle relation existe entre l'economie et l'organisation
 financiere de l'tat: ses ressources, ses methodes, lui assurent-
 elles dans ces conditions economiques l'aisance materielle et
 l'independance a l'egard des puissances privees ? J'ai presque
 honte de cette accumulation de questions.

 Encore ne les ai-je jusqu'ici posees qu'en termes statiques.
 Ce qui est interdit. I1 faudrait qu'on en finisse une bonne fois
 avec la legende de l'immobilisme de l'Orient, tout au plus bonne
 a recouvrir des renonciations a la recherche. Et precisement
 il faut constater que la societe du bas Moyen Age en Orient est
 extremement differente de la societe du haut Moyen Age. Une
 histoire du monde musulman qui s'interesserait a cette question
 attacherait une importance fondamentale au moment (mettons,
 tres grossierement, xe-xIe s.) ou s'operent les transformations
 capitales, celles dont derivent encore tant d'aspects de la societe
 musulmane moderne. Et certes je n'irai pas dire que rien n'ait 6et
 ecrit sur cette periode. Mais dans les exposes generaux on en
 reste presque toujours a l'idee d'une belle periode, que l'on
 etudie en detail, et qui se clot avec la mise en tutelle du Califat
 par les Buiyides, et d'une periode de successeurs miserables,
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 indignes de plus que de mentions rapides; quant aux exposes
 particuliers sur teI IRtat a telle periode, a priori ils sont etrangers,
 a de rares exceptions pres, a la position de problemes d'evolutions
 a ample periode. Et cependant il n'en manque pas.

 Car a qui fera-t-on croire que tous les bouleversements de
 l'islam en ce milieu de Moyen Age ne puissent avoir des explica-
 tions, partielles en tout cas, en meme temps que des repercus-
 sions sur eux, dans les caracteres de l'economie et les structures

 de la societ6 ? Quel rapport y a-t-il entre le tableau, qui semble
 au premier abord resulter des exposes classiques sur le commerce,
 d'une grande puissance de la classe marchande vers l'an 900,
 avec celui d'une suprematie presque totale de l'aristocratie
 militaire a base economique fonciere, qui s'impose a nous
 presqu'aussitot apres ? Et l'on voit bien que nous nous
 acheminons vers un probleme capital de l'histoire sociale
 comparie, presque, pourrait-on dire, de la sociologie generale,
 pour autant que les deux disciplines puissent se concevoir
 dissociees : car cette evolution, mutatis mutandis, dans son
 orientation generale, elle est celle de la voisine Byzance, elle est
 celle de l'Europe feodale - mais il y aussi beaucoup de diffe-
 rences, un ecart croissant entre ces societes et les societes
 musulmanes, elles-memes entre elles differenciees (1). Je ne
 saurais dire que ce qui a ete ecrit sur ce qu'on a voulu appeler
 la ( feodalit6 musulmane ) repose toujours sur des idees ou des
 informations bien precises ni en matiere d'Orient ni en matiere
 d'Occident (2): j'ai essaye de l'etablir dans le cas d'une institution

 (1) J'ai expose quelques vues trbs sommaires (et, pour un ou deux dBtails, a
 reviser) dans ma contribution au rapport de R. Boutruche sur les institutions
 feodales pour le IXe Congres international des Sciences Historiques, I, Rapports,
 Paris 1950, p. 458-470, cf. p. 417 n. 1.

 (2) II y a evidemment conflit entre la tendance de la plupart des medievistes
 R occidentalistes ? a restreindre la qualification de feodales aux societes presque
 completement semblables, s'il s'en trouve, a celle de l'Europe occidentale au milieu
 du Moyen Age, et celle de la plupart des specialistes d'autres societes a baptiser
 feodales n'importe quelles societes dans lesquelles on trouve un morcellement de
 l'autorite politique, ou un accaparement de fonctions considerees par nous comme
 publiques par des puissances considerees par nous comme privees, ou une remunera-
 tion de services militaires par des concessions foncieres. I1 ne saurait naturellement
 etre question de discuter ici d'une question de portde aussi ample. Qu'il suffise de
 dire qu'entre ces deux positions a priori, dont on ne peut que renvoyer dos a dos
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 speciale, l'iq!d'. Mais elle n'est, faut-il le dire, qu'un des elements
 du probleme, et l'on en peut citer bien d'autres. Un seul ici,
 tristement eloquent : qui ne sait l'importance dans le monde
 musulman moderne des waqfs ou habas, des biens de main-morte,
 qui, dans l'une au moins des formes que recouvre l'imprecision
 d'une terminologie elastique, correspond a certains egards a
 la seigneurie ecclesiastique de notre Moyen Age chretien.
 Or peut-on me citer une seule 6tude, une seule amorce d'etude,
 sur les origines du waqf comme realite economique (1), ou sur la
 croissance evidente et les transformations de l'institution en

 ce milieu de Moyen Age, ou la reaction orthodoxe ne peut se
 concevoir isolee d'elle ? Ce n'est pas facile a realiser, je le sais
 mais serait-il si difficile d'avoir au moins pose la question ?

 Envisager l'aspect evolutif de l'histoire 6conomique et
 sociale, c'est aussi evoquer les antagonismes, les conflits qu'elle
 nous presente. Y a-t-il eu dans le monde musulman une lutte

 les adeptes en attendant qu'ils veuillent bien s'accorder sur une terminologie
 commune, il y a place pour une troisieme, qui consiste a determiner plus modeste-
 ment ce qu'ont ou n'ont pas de caracteres analogues un certain nombre de soci6tes,
 et par consequent peut-8tre a aboutir a des crit6riums objectifs pour la d6termina-
 tion de caracteres essentiels permettant une qualification scientifique des soci6t6s.
 D'autre part il faut comme toujours prendre soin de distinguer les realites concretes
 tres diverses qui peuvent se dissimuler sous des mots ou des vetements institution-
 nels apparemment analogues : par exemple, entre la concession d'un champ a un
 soldat, qui consolide la petite propriete, et celle d'un district, avec droit public en
 plus, a un chef, qui fonde la feodalite, il y a antinomie : cependant en arabe le meme
 mot iqtd' a d6signe lun et l'autre selon les temps et les lieux, et parfois en mnme
 temps. I1 est impossible de donner ici la bibliographie de la ( feodalite musulmane ,,
 (cf. entre autres supra n. 12). Je signalerai comme typique l'article, par certains
 c6tes juste, de G. Salinger, Was the Futuwwa an oriental form of chivalry? dans
 Proceedings of the amer. philos. Soc. 1950, qui, au moment meme oui il s'61eve avec
 raison contre un certain ( confusionnisme , des notions, confond en fait chevalerie
 et feodalite.... Meme laxisme, malgre beaucoup d'informations et remarques utiles,
 dans Poliak, La feodalite islamique, dans Revue des itudes Islamiques, 1936, centre
 sur l'rgypte des Mamluks, assur6ment pourtant le moins (feodal,, des 1tats
 musulmans.

 (1) Je ne parle pas naturellement de la theorie juridique du waqf sur laquelle au
 contraire des progres ont ete recemment faits; cf. en particulier J. Schacht, Early
 doctrines on waqf, dans Fuad Kipriilii Armagani (Melanges Fuad Koprului), Istanbul
 1953, p. 443-452, of je m'6tonne un peu que l'auteur, s'il veut bien ne pas trouver
 presomptueuse cette reserve de ma part, n'ait pas apparemment utilise, en meme
 temps que le Trait6 de Hilal b. Yahya, celui d'al-Kha?caf, qui en est en gros contem-
 porain et me semble de contenu plus riche.
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 de classes )), en donnant bien entendu a l'expression un sens tr6s
 souple ? II y a les Zenj, naturellement : mais il y a peu de sens
 a monter en epingle cet episode si l'on ne lui donne pas dans
 l'ensemble de l'histoire medievale musulmane son caractere, qui
 est exceptionnel. On soupgonne, on affirme des antagonismes
 sociaux sous les mouvements qarmate et isma'ilien et d'autres:
 on n'a guere cherche a en preciser la portee ni les participants.
 On apergoit bien des aspects sociaux meles a des aspects
 ( nationaux ) dans divers soulevements, dans diverses heresies :
 on l'a plutot affirme en gros qu'etudie de pres. Le propre de
 la documentation par laquelle nous connaissons ces divers
 mouvements est de nous les montrer sous leurs aspects
 militaires ou id6ologiques et non dans leur composition sociale :
 il faut essayer de la preciser. Pour prendre un exemple meme
 dans un domaine plus etudie, nous avons, depuis une ou deux
 g6nerations, appris beaucoup de choses interessantes sur les
 organisations de futuwwa (1); mais comme la documentation
 qui les concerne nous renseignait essentiellement sur leurs
 aspects ideologiques, on ne s'est que peu a peu avise de les
 considerer dans leur role social (2), et, a mon avis, les meilleurs
 travaux qui leur ont ete consacres faussent encore un peu
 l'interpretation des choses, parce qu'ils ne partent pas franche-
 ment des structures sociales urbaines dans lesquelles se situent
 ces organisations (3).

 Je m'arrete. II va de soi que je n'ai pretendu donner aucun
 inventaire exhaustif des problemes qui se posent a nous (4),

 (1) Tout particuli6rement par les travaux de Taeschner, auquel il n'est pas
 question de marchander notre reconnaissance. Cf. parmi ses derniers travaux a ce
 sujet specialement Das Futuwwariitertum des islamischen Mittelallers dans Beitrage
 zur Arabistik, etc. 1944.

 (2) Voir les reflexions suggestives, surtout du point de vue de la psychologie
 sociale, de L. Massignon, La Futuwwa, etc., dans la Nouvelle Clio 1952.

 (3) Point de vue d6veloppe dans ma communication a la Soc. Jean Bodin,
 supra n. 22.

 (4) Ni a fortiori une bibliographie mdme 6lementaire des sujets effleures: les
 travaux cites l'ont ete plusieurs fois soit en raison de remarques qu'ils suggeraient
 par leur attitude generale, soit parce qu'ils risquaient d'echapper quelque temps a
 l'attention de collegues 6tudiant forcement d'abord la bibliographie orientaliste
 stricto sensu.
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 ni, de ceux auxquels il a ete fait allusion, aucune formulation
 parfaite. C'eut ete monopoliser tout un fascicule de cette revue,
 a supposer que ?'eft ete possible. Tel qu'il est, l'expos6 a, je crois,
 rendu sensible que, quelque gratitude que nous puissions avoir
 envers certains travaux individuels, nous avons dans son
 ensemble a construire l'histoire economique et sociale de
 l'Orient musulman medieval, pour ne parler ni de l'Occident
 musulman, ni de l'Orient plus lointain, que je ne connais pas.
 La realisation progressive de cette entreprise ne nous
 permettra pas seulement de meubler un etage encore presque
 vide de l'edifice musulman, mais encore d'eclairer d'un jour
 nouveau et de mieux voir sous toutes leurs dimensions les autres

 etages deja mieux garnis. Car ce n'est en aucune maniere sous-
 estimer l'histoire des aspects spirituels de la civilisation
 musulmane de dire qu'elle s'est developpee dans une societe
 materielle, et qu'on ne saurait pleinement la comprendre si on
 lui retire ce soubassement. La vue plus complete et plus riche
 que nous aurons ainsi acquise de l'histoire musulmane nous
 permettra d'autre part de mieux la caracteriser par rapport a
 celle des autres societes humaines et de mieux la situer dans

 le d6veloppement de l'histoire universelle : convergences et
 divergences d'orientation, rupture ou non-rupture de l'evolution
 par l'evenement de la conquete arabe, independance ou inter-
 dependance des diverses histoires paralleles, etc. Questions
 banales, si banales qu'on me demandera ce que sert de les
 repeter; mais questions auxquelles il nous appartient justement
 maintenant, ecartant les generalites gratuites, de donner des
 reponses concretes et fouillees. Et alors il y aura une histoire
 solidaire de l'humanite, et l'on ne verra plus les orientalistes et
 les occidentalistes, si l'on me permet ce neologisme, se tourner
 le dos pour aller chacun de leur cote dans leur congres respectif
 repondre a des questions qui ne se repondent pas, garder leurs
 methodes comme des brevets d'invention, et donner aux memes
 mots des sens sur lesquels ils ne sont pas entendus.

 Le lecteur m'aura certainement trouve sommaire, ce qui est
 inevitable, et par la-meme quelque peu injuste. J'espere qu'il
 n'aura pas doute du respect que l'attention portee a relever les
 defauts de notre discipline me laisse integralement 6prouver

 114  CL. CAHEN
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 pour beaucoup des hommes qui la cultivent. Lorsqu'on veut la
 faire progresser et qu'en dressant un certain bilan, on constate
 l'immensite du travail a faire, de peur de se noyer on tire la
 sonnette d'alarme. Qu'on veuille bien m'excuser si je l'ai tiree
 un peu fort.

 Claude CAHEN

 (Strasbourg).
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 THE BOHRAS

 A MUSLIM COMMUNITY OF GUJARAT

 The Muslim trading communities of Gujarat trace their descent
 to Hindu origins. They are divided into the three well-known
 groups of Bohras, Khojas and Memons, the first two of which
 are Shi'a Isma'ilis and the last Sunnis. All three communities

 claim to have embraced Islam about the same time, between
 the eleventh and the twelfth century A. D. (1).

 It appears that at the beginning and for some time after-
 wards, these communities comprised both Sunni and Shi'a
 elements. Today, however, the Bohras are divided into two
 distinct and exclusive communities of Sunnis and Shi'as with

 no social relationship whatsoever existing between them (2).
 A sectarian controversy in the Khoja community was brought
 before the Bombay High Court in 1866, and the judge had to
 decide whether the Khojas were Sunnis or ShiUas (3). The
 Memons who, as a whole, adhere to the Sunni doctrine, seem
 to have their ShiTa counterpart in a modern branch of the

 (1) The first missionaries of the Bohras arrived about 460/1067. The Khojas
 claim that their first missionary, Nur Satgur, reached Patan in 1166. The Memons,
 who in the main descend from the same Hindu stock as the Khojas, were converted
 by a son of 'Abdu'l-Qadir al-JlanI.

 (2) The Sunnl and Shl'a Bohras still have adjacent living quarters in many
 towns of Gujarat. The dress of their womenfolk in rural areas, too, shows remar-
 kable similarities.

 (3) Advocate General v. Muhammad Husen Huseini, (1866) 12 Bom. H. C. R.
 323 ff.

 8-1
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 Agha Khan's Isma5ilis who call themselves Momnas and who
 belonged originally to the Hindu caste of Leva Kunbis. The
 names of both communities are corrupted forms of the Arabic
 Mu'min. In Kuchch and Kathiawar large numbers of Momnas
 live side by side with the Memons. The Momnas have now either
 attached themselves to the Khojas or have remained as a
 separate sect with few Muslim traditions and will probably,
 in the course of time, merge into the Hindu fold, as happened
 to some of these halfway communities in the last century (1).
 It is curious to note that the Momnas who joined the Khojas
 were given a lower status within the community (2). It is
 probable that these Momnas, with their superficial Muslim
 colouring, discovered that in their essential beliefs they
 differed wholly from other Momna and Meman groups and
 seceded to the Khojas, who admitted them as second-class
 members.

 The initial spread of Islam among these trading and non-
 trading communities of Gujarat was little more than a personal
 attachment to the missionaries, mostly Isma'ills, who tried
 to divert them from their original allegiance. For these first
 converts Sunnism or Shi'ism had no meaning whatsoever, in an
 age of Hindu dominance. Sectarian differentiation in such a
 time would have been inexpedient and fruitless. With the
 coming of Sunni political power in northern India, the Sufif orders
 engaged in a similar task among the Hindus of the North, and
 these activities later extended to Gujarat and to Central India
 in the wake of expanding political power (3). A personal attach-
 ment to a teacher, Shi'a or Sunni, which did not involve any
 drastic change in the daily life of a Hindu, could be welcome

 (1) In Gujarat, the Matia Kunbis were one of them. (Matia probably from
 Arabic mu.f'). Others were the Jats, the Summas, and the Kers Mianas. The
 Matia Kunbis who have returned to the Hindu faith call themselves Vaishnava
 Kunbis.

 (2) When the judge asked who the Momnas were, defence counsel replied:
 They are a humble community of shoemakers; not Khojas, but adherents of the
 Agha Khan ).

 (3) All converted Sunni communities still retain their saints (pirs and ptrzddas).
 The main Sufi orders in Gujarat are the Qadirls, the Rifa'Is, the ChishtIs and the
 JalalIs.
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This content downloaded from 187.192.93.178 on Tue, 23 Jan 2018 02:10:30 UTC
All use subject to http://about.jstor.org/terms



 under uncertain conditions, when political changes seemed
 imminent. Most conversions from Hinduism in those days
 were nominal, and are to be attributed to the efforts of these
 missionaries. About the same time, too, some of the North
 Indian Muslims migrated to the South, fleeing before the
 Ghaznavids and the Ghorids (1).

 By this time other Muslim influences had already penetrated
 into Gujarat. The Bohra Isma'ill tradition has it that
 Sidhraj Jaysingh, the Solanki king of Gujarat (1094-1133), his
 minister Bharmal (2) and the Jain teacher of Kumarpal, Sidhraj's
 successor, adopted Islam. How far this conversion to Islam
 was genuine or not is difficult to say, but there is a strong
 possibility that it might have been an act of political expediency.
 In any case, Islam in Gujarat continued in an uncertain and
 fluid state, which can be seen from the fact that Sunni Bohras (3),
 Khojas and Memons till the passing of the Sharl'at Act of 1937
 were governed in most respects by customary Hindu law (4).
 The Hindu customs observed by all these indigenous com-
 munities in many spheres of life up to the present also indicate
 how superficial were the roots Islam had taken in them.

 Leaving the Khojas and the Memons aside, we will now
 direct our attention to the Bohras, and begin with a few preli-
 minary remarks. The popular account relates that Sultan
 Ahmad, a Muslim king of Gujarat (1411-1441), divided the new
 converts into two groups and called the fighters Mawla'l-Islam (5)

 (1) Both Memons and Khojas claim descent from the Lohanas. These people
 dwelt round Lahore, which derives its name from their settlements. The existence
 of a politically independent Isma'IlI community in Multan and Mansurah is
 mentioned in Ismt'Ill and other sources. A section of Khojas are still known as
 Multani Khojas. The last known attempt by the Isma'llIs to regain power in
 N. India was in 634/1236.

 (2) A few Bohra families in Kathiawar claim descent from Bharmal. Three
 much venerated Bohra saints come from that family.

 (3) The Sunni Bohras in many parts of Kheda and Broach have come under
 WahhabI influence, and Hindu customs have been largely given up except in some
 remote rural regions.

 (4) The Kutchi Memon Act of 1920 was the first partial attempt to replace
 the Hindu customary law by Muslim law.

 (5) These are today known as Molesalam Girasias.
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 and the non-fighting converts Bohras (1). This is merely a
 later invention, for Sunni Bohras are mostly warlike peasants,
 preserving their Rajput origins in their physical features and
 popular traditions. Moreover, some of the Sunni Bohras of
 Surat, Broach and Baroda claim Brahmani, Marwari and other
 lower caste descent. Numerous Sunni Bohras in the Surat and

 Kheda districts of Gujarat bear, in common with many
 Hindus (2), the family surname of Vohra. The combination
 of these diverse elements must have been earlier than the coming
 of Muslim rule to Gujarat, and it is probable that there was a
 Hindu caste called Vohra (3) which accepted some form of
 Islam while continuing a Hindu mode of life, and became a
 refuge for other new converts. With the coming of Sunni
 rule, divisions appeared within this community which main-
 tained the pattern of a Hindu caste under a thin Islamic veneer.
 Although the distinction between Sunni and Shi'a Bohras was
 not noticed in the early stages, it gained in importance with
 the growth of Sunni political power. Since the early Sunni
 Bohras had little more than a personal attachment to their
 Sufi pirs, an attachment which even today divides the Sunni
 Bohras amongst themselves, according to their allegiance to
 different pirs and pTrzadas, social, including marital relations
 existed between the Sunni and Shl'a branches until 1535, when
 Ja'far Shirazi asked the Sunni Bohras to cease all social

 relationship with their Shi'a counterparts (4).
 The Isma'ili communities of Northern India seem to have

 been independent and to have had no relations with their

 (1) The popular etymology derives the word from vyawahar, i. e. trade. The
 Sunni Bohra tradition that they were called Bohras because they consisted of
 several sects or paths (Gujarati: bahu rah) accords, however, better with the early
 composition of the community of several hetrogeneous elements.

 (2) These Hindus, too, are not traders.
 (3) Elliot, Races of the N. W. Provinces of India, I, 43 and 130.
 (4) The Bohra tradition asserts that this was one of the largest secessions from

 the community, and was led by a man called Ja'far who became a Sunni and
 carried with him about three fourths of the community. These people are known
 today as Ja'farl Bohras, and they call themselves ? Badi Jama'at ,or < Char Yari ,
 i. e. the bigger party , or a the friends of the four caliphs ?.
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 co-religionists in Gujarat (1). The Isma'ili Bohras, it is true,
 preserve the tradition that co-religionists of them existed until
 very recently in Multan. This seems to be merely based on the
 historical fact that Multan had been an Isma'IlI principality.
 Some Bohras have also tried to show that the Bohra missionary,
 Mawlaya Nuru'd-dln, and the Khoja Missionary, Nir Satgur,
 were one and the same person. Niru'd-dln, according to the
 Bohras, arrived about 1067 A. D. and carried on his missionary
 activities in Deccan where he died and was buried in the city
 now known as Aurangabad. The tomb of a Khoja missionary
 at Navsari (2) gives the date of Nur Satgur's death as 487/1094.
 The Fatimi caliph Mustansir bi'llah died in 1094, too, and it
 was only after his death that there occurred the split in the
 Ism5'ili community, which is the basis of the distinction between
 Bohras and Khojas. There can have been little, if any, diffe-
 rence between their teachings at that time. The Khoja
 tradition, however, asserts that Nur Satgur reached Gujarat
 only after 1179 (3) in the reign of Bhim Solanki (1179-1243).
 In the face of these conflicting claims and the paucity of
 reliable information, it is difficult to venture any opinion
 about the time of their arrival or their doctrines. Indeed, the
 growth of the main bodies of both communities, Khojas and
 Bohras, has been almost wholly independent of each other.

 The Ism5'ili Bohras are divided into Da'udis, Sulaimanis,
 'Alias, Nagoshias, Hiptias and two other recent factions.
 The differences between these branches concern the allegiance
 to the various persons who claimed the leadership of the com-
 munity. The history of the earlier divisions is well known (4).

 (1) For Ism?'Ilism in Northern India see Encylopaedia of Islam, s. v. Multan;
 H. Ray, The Dynastic History of Northern India, Calcutta 1931; Hashim Syed,
 in Islamic Culture, I, 1927; Sulaiman Nadvi, ibid. VIII-IX, 1934-1935;
 S. M. Stern, ibid. XXIII, 1949.

 (2) W. Ivanow, in JBBRAS, XII, 1936, p. 60.
 (3) T. W. Arnold, Preaching of Islam, p. 275 mentions that the Khoja

 missionary arrived during the reign of Sidhraj. This seems to be a contamination
 of the Bohra and the Khoja traditions.

 (4) Cf. Encyclopaedia of Islam, and Shorter Encyclopaedia of Islam, s. v.
 Bohoras; J. N. Hollister, The Shi'a of India, p. 265-305.
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 These divisions have led to the formation of separate com-
 munities whose social existence is as exclusive as that of the

 Hindu castes. At times, there have been half-hearted attempts
 by well-meaning Sulaimanis and Da'fdis to patch up these
 differences, but as was to be expected, they all came to naught.
 The Sulaimani and D'iudi schism was almost inevitable, after
 the loss of the semblance of political power by the Sulaihids
 in the Yaman. It was almost entirely an Indian-Yamani
 quarrel. The causes which led to the final break-away of the
 Indian element from their co-religionists in the Yaman still
 exist and a conciliation is unlikely.

 The 'Alias, the Nagoshias and the Hiptias survive only in a
 few families in Baroda and Ujjain, and these will probably
 sooner or later merge into the larger communities with whom
 they are in close contact, either Hindu or Muslim.

 The two recent break-aways among the Da'uidis bear a certain
 resemblance to the Hiptia schism, insofar as these three groups,
 in contrast with the other branches of the Isma'ili Bohras,
 accord to their leaders a higher position in the Isma'ili hierarchy
 than that of Da'i (or Da'i Mutlaq). After the extinction of
 Fatimi rule in Egypt, the Yamani centre of Isma'ilism, dis-
 carding higher claims (1), reached a compromise, by which
 the head of the community was to retain the grade of Da'i
 Mutlaq. The founder of the Hiptias, Hibatu'llah ibn Luq-
 manji, claimed to have been in touch with the Imam through
 his D'i'l-Balagh; this schism occurred in 1780. The first of
 the two modern secessions occurred towards the beginning of
 the present century. Its leader, 'Abdu'l-Husayn, claimed to be
 the Hujja of the Imam, a rank next to that of Imam. His
 followers are few and are found in Nagpore, where they are
 known as Mahdibaghwallas. The second modern schism is
 still more recent. Its leader, about 1944, originally claimed the
 imamate, but soon abandoned this claim for a claim to the lesser
 dignity of Hujja. The most interesting fact about this incident

 (1) The claims ranged from Di'I Mutlaq to Hujja. Ismi'IlI sources, mainly the
 'Uyinu'l-Akhbdr of DS'i Idrls, give in detail the differences that arose in the
 Yaman after the death of the caliph Amir bi-Amri'llih.
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 is that though the seceders were few, they belonged to the
 class of religious dignitaries and were considered very learned.

 These schisms had a lasting effect on the community: it
 became more compact than ever and the leader's control of the
 community became stronger.

 The Da'idis, since the beginning of the present century,
 have nevertheless suffered many domestic feuds. The headship
 or Da'iship of the community was for a long time reserved to
 the Yamani families which had migrated to India when condi-
 tions in the Yaman became unbearable under Zaidi and Turkish

 pressure. Although a few Da'is were of Indian extraction, it
 still took a long time for the Indian element to oust the Yamanis.
 The last four Dai's, and some earlier ones, have come from Indian
 families with anti-Yamani leanings. The accession of the 47th
 Dari, 'Abdu'l-Qadir Najmu'd-Din, the grandfather of the
 present Da'i, who succeeded a Yamani Da'i, Muhammad
 Badru'd-Din, led to a split between the two factions. The
 majority of the 'Ulama' and Masha'ikh claimed that Muhammad
 Badru'd-Din died without nominating a successor. Since the
 nomination of the successor by the predecessor is one of the
 cardinal points of Shl'ite dogma, this created a delicate situation.
 The 'Ulama' and Masha'ikh, however, hushed the matter up by
 keeping the information from the community, and arrived at
 an agreement that 'Abdu'l-Qadir Najmu'd-Din should assume
 the headship of the community and abstain from claiming the
 spiritual position of Da'T. The agreement seems to have been
 faithfully carried out at first, but once securely established,
 and having overcome the Yamani opposition by winning over
 or isolating the remaining hostile elements, Najmu'd-Din
 assumed the title of Da'i (1). Nothing much of importance
 happened under his successor, jHusamu'd-Din, brother of Naj-
 mu'd-Din. The 49th Da'i, Muhammad Burhanu'd-Din, a son

 (1) It was admitted by the opposition that Badru'd-DIn intended to nominate
 Najmu'd-DIn, but since it is essential that the appointment should be public,
 the succession of Najmu'd-DIn was not recognized. The public nomination is
 called an-nassu'l-jall. For the stand of both parties see the Burhanpur Durgah
 case, (1947) 75 I. A. 1, and the Chaind Bha'l Gulla case, (1921) 24 Bor. L. R. 1060.
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 of Najmu'd-Din, succumbed to the resurgent Yamani element
 and admitted in a document (1) that his father and his uncle,
 the 47th and the 48th Da'is, were not Da'is but merely
 caretakers of the community. He was succeeded by his brother.
 'Abdu'llah Badru'd-Din. The Indian element, however, abso-
 lutely re-established itself with the accession of the present,
 51st Da'i, Abui Muhammad Tahir Sayfu'd-Din, a son of
 Burhanu'd-Din.

 The first action he took was to disperse the opposition groups
 by appointing their members to distant administrative posts
 in the community. Thereafter, by threats of excommunication,
 he extracted from many of them written admissions that they
 accepted him and his three predecessors as duly nominated
 Da5is, and thereby achieved the unquestionable leadership of
 the community. The few who refused to agree were expelled
 from the community on various grounds. The weapon of
 excommunication proved to be very potent, for the leader of the
 community controlled the means of livelihood of the 'Ulama'
 and Masha'ikh, and could easily reduce them to poverty by
 refusing to appoint them to administrative posts, or by sending
 them to some remote areas where the sparse Bohra population
 was insufficient to support them.

 At first, the excommunicated faction established their centres
 in Burhanpur, Bombay and Surat (2). This could not be
 considered a breach in the community, for although they were
 regarded as outcasts, pretenders (mudda'i) (3) and objects of
 hatred, they still held themselves to be Da'idils. With the
 establishment of these three small groups, a few more individuals

 (1) Before the original of the document was destroyed, the opposition had
 copies made, and these were introduced both in the Burhanpur Durgah case and in
 the Chanda Bha'i Gulla case.

 (2) Minor centres were also established in Kathiawar. The opposition soon
 began publishing two weekly Gujarati papers, Bag-e- Mu'min in Amreli in
 Kathiawar, and Gulzar-e- Haklmi in Burhanpur. The first stopped publication
 at the death of its editor, the second still appears regularly. The D'I's party, too,
 has its own paper, Nasim-e-Bahdr, which is published in Bombay.

 (3) The term mudda'l was first applied to the opposition when they filed the
 suit in the Bombay High Court. The opposition, on the other hand, calls the party
 in power mudda'!, because they claim the Da'Iship.

 124

This content downloaded from 187.192.93.178 on Tue, 23 Jan 2018 02:10:30 UTC
All use subject to http://about.jstor.org/terms



 were encouraged to oppose the ruling party and to join them;
 their life had by now become tolerable, after many privations
 resulting from the complete cessation of all social contacts
 with the rest of the community and the reprisals undertaken
 against them by the more fanatical followers of the Da'i.

 The right of the Da'i to excommunicate was tested in court,
 in the famous Burhanpur Durgah case (1). After the case had
 passed through several stages, the Privy Council upheld the
 right of the head of the community in this respect.

 In the thirties, another group consisting of about sixteen
 families was excommunicated in Karachi. The reason for

 excommunication was different here. The Burhanpur, Surat
 and Bombay groups were the orthodox opposition, whereas
 the Karachi party, consisting of the members of the Bohra
 Young Men's Association, ventured to question the validity
 of some of the more stringent measures which the D5'I had
 taken in order to control the community and collect the fees.
 The Karachi group claimed to be reformist and differed entirely
 in its outlook from the orthodox opposition. Their main
 complaints were against the necessity of securing the permission
 of the D5'i or of his agent for every ceremony, and against
 his high-handedness in the use of communal property (2).

 In 1923 already, the Bombay government had put on the
 statute book the Waqf Act which required trustees, real or
 implied, to give an account of the trust property every year.
 The Dai, supported by his followers, tried to be exempted from
 this provision; he claimed to be ((the Lord of the wealth, the
 persons and the souls )) of all his followers. The protests against
 the Act from the community were widespread and, for the most
 part, genuine, the response of the faithful to the wishes of the
 Dai ; but the Bombay Government did not yield.

 Meanwhile, the opposition was not idle and a suit was

 (1) Seth Tayabali v. Mulla Abdulhussein, Suit No. 25 of 1925 in the court of the
 First Class Sub-Judge of Burhanpur, C. P.; Hasanali v. Mansoorali, (1947) 75
 I. A. 1; (1947) 50 Bom. L. R. 389.

 (2) The Karachi party started its own monthly journal, which was discontinued
 after their readmission.
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 instituted in the Bombay High Court demanding that the
 Da'i should submit an account of the offerings made at the
 tomb of Chanda Bha'i in Bombay (1). The suit became famous
 as the Chanda Bha'i Gulla case (2), galla being the Gujarati
 word for the wooden chest which is kept at all tombs for collect-
 ing donations from pious pilgrims. The case was decided
 against the Da'i who maintained that all contributions by
 pilgrims were for his personal use and that he, being the repre-
 sentative of the Imam, could not be called to account by anoyne
 but him. After the decision, however, most of the more renow-
 ned and frequented tombs set up two chests : the old one,
 within the precincts of the tomb, and a new one outside. The
 proceeds of the outside chest go to the Da', and as they are not
 in the nature of a trust, he is not required to render an account
 under the Waqf Act.

 The right of excommunication, essentially a Hindu practice
 which was first adopted by the first Agha Khan against the
 twelve families of Bombay who called themselves Barbha'i (3),
 has been freely used, but with great tact, by the present Da'i.
 It has prevented many dissidents from joining the opposition
 or even protesting against the measures taken by the Dai or
 his agents. Complete social boycot in a community with a
 watertight and caste-ridden structure would be disastrous for
 the dissenters and their families. Consequently, the Karachi
 group and some members of the second generation of the other
 opposition factions recently applied for readmission to the
 community; this was allowed after they had made apologies
 for their previous actions and confessed their errors (4). In

 (1) The tomb of a Bohra trader of the last century. Through the growth of
 the Bohra population in Bombay it has become an important sanctuary.

 (2) Advocate General of Bombay v. Yusufalli, (1921) 24 Bom. L. R. 1060. The
 judgment was approved by both parties, and each claimed that it had won the
 case.

 (3) The trouble started in the twenties of the last century. Many Khoja cases
 went to the Bombay High Court. See Hirbai v. Sonbai (1847), Perry's Or. Cases
 110; Morley, Digest II, 431; Advocate General v. Muhammad Husen Huseini,
 (1866) 12 Bom. H. C. R. 323 ff.

 (4) The terms offered for readmission were originally very stringent. One
 condition was that the party desiring readmission should declare that any mar-
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 a recent decision, the Bombay High Court has absolutely
 denied the right of the head of any community to cast out any
 of its members. The High Court went to the extent of asserting
 that religion has nothing to do with the right of excommunica-
 tion or expulsion (1).

 The administration of the Bohras is wholly autocratic and
 chiefly in the hands of the Da'i, who governs every activity of
 the community with the help of his personally chosen assistants.
 The religious designation of the head is Da'i Mutlaq, a lesser rank
 in the Isma'1l religious hierarchy, but implying at present
 the uncontested and absolute leadership of the community.
 Under the Da'i and appointed by him are a Ma'dhun and a
 Mukasir; these offices, too, are a remnant of the old Isma'ili
 hierarchy. After them come the Masha'ikh (2), usually eighteen
 in number, of varying ranks and all addressed as Bha'i Sahib.
 Every D5'i, on assuming office, creates his own Masha'ikh.
 The Masha'ikh are chosen among the persons most learned
 in Ism5'ili doctrine and in Arabic, and they are usually trained
 by the Da'ls themselves or in the Sayfi Dars in Surat (3), a
 seminary for religious dignitaries. Next in rank come the
 'Amils (agents) who are addressed by the titles of Bha'i Sahib,
 Miyan Sahib and Mulla (4). The Bha'i Sa.hibs and the
 Miyan Sahibs are sent to cities with significant Bohra popula-
 tions. Their main duty is to lead in prayer and to perform
 marriages and other ceremonies.

 riages they had contracted during the period of excommunication were invalid,
 and the children born to them illegal. Recently the Da'I has become more
 liberal.

 (1) Taher v. Tayebbhai, (1953) Bom. 183. In 1949 a Prevention of Excommu-
 nication Act was promulgated in Bombay; it made excommunication not only
 invalid but punishable by a fine.

 (2) They are also referred to as Hudild.
 (3) The Sayfi Dars was founded by the 43rd Da'I, 'Abdu'l-'AlI Sayfu'd-DIn,

 in 1232/1817. The opposition, soon after its excommunication, started a similar
 institute at Burhanpur; this has now ceased to function.

 (4) Bh'It Sahib means a reverend brother ). The D?'I is referred to as Bava
 Sghib a reverend father ,, and a female member of the D3'I's family is known as
 A'I Sahib ?reverend mother . About a generation ago the Bhi'I Slhibs were
 always relations of the Da'is. Nowadays Bha'I Sahibs are created from all classes,
 and Miy.n S.hibs are gradually disappearing.
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 For every ceremony the permission of the 'Amil is necessary.
 It probably dates back to the days when the initiation of
 neophytes was entirely dependent on the teacher. But now
 the reasons for it go deeper. For every ceremony that the
 'Amil performs and for every license he grants, he receives a
 fee, a large part of which goes to the Da'i's treasury and the
 remainder to himself. The permission of the 'Amil is necessary
 for inviting the community to a feast. Marriage ceremonies
 can only take place by permission of the 'Amil or of his author-
 ized deputy, and it is usually he who officiates at such ceremo-
 nies (1). Although permission would rarely be refused, an agent
 could prove difficult if the usual fee was not forthcoming.
 In one case, on some pretext or other, the 'Amil refused to
 officiate at a marriage, and so the parties were married before a
 Qadi. Thereupon, the 'Amil wrote to the parties, intimating
 that they were not properly married and that the children born
 of the union would be illegitimate. The parties filed a suit
 for libel. The 'Amil, supported indirectly by the Da'i, claimed
 that marriages among Bohras could only be valid if they were
 performed by the Da'i, his agents or agents' authorised deputies.
 This defence was withdrawn for fear of creating animosity
 between the other Muslims and the Bohras, and the case was
 settled out of court.

 The Mullaship is the lowest stage of the present Bohra
 hierarchy. Mullas are numerous, and they generally belong
 to the cities where they are appointed. In big towns there is
 a post of Wali Mulla, upon whom devolves the duty of leading
 the prayers in the absence of the 'Amil, whose permission
 to perform this office he has received. Most of the Mullas
 are instructed in the Isma'ili ritual.

 (1) Up to ten years ago, every male Bohra was expected to grow a beard. This
 rule was strictly enforced. Since only the young men of the community proved
 recalcitrant, they were brought to book at the time of their marriage. When a
 young man, accustomed to shaving, was noticed to be growing a beard it was
 usually regarded as a sign of his approaching marriage. Before the ceremony,
 the groom had to give an undertaking with a deposit of money, determined
 according to the social status of the persons involved, that he would grow a beard.
 The deposit was, however, rarely returned.
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 The Mullas are also employed in the madrasas, which are
 for Bohra children exclusively. These madrasas are elementary
 schools where Gujarati, Urdu and religious instruction are
 given; the religious training is in the hands of the Mullas.
 These schools are supported by local funds (1). If not thus
 employed, a Mulla usually pursues some sort of trade and looks
 forward to the days of feasts and ceremonies when he, too,
 will collect a small offering, together with the 'Amil, from the
 members of the community (2).

 For his livelihood, the 'Amil depends almost exclusively on
 the community. Nowadays he usually gets a small monthly
 allowance from the Da'i, while the rest of his needs is met from
 offerings. In the past, it was considered below the dignity
 of the members of this class, specially the Bha'i Sahibs and
 Miyan Sahibs, to engage in trade, but nowadays, partly because
 modern scepti& Bohras are less inclined to contribute liberally,
 some of the Miyan Sahibs and Bha'i Sahibs have adopted the
 peaceful and at times more profitable profession of traders.
 The Da'i never allows his 'Amils to stay in any place for more
 than a few years. These transfers are made mainly in order to
 prevent any 'Amil from gaining sufficient local experience to
 enable him succesfully to misappropriate funds due to the
 Da1i.

 The Da'i himself visits different Bohra centres from time to

 time, accompanied by his retinue. His present headquarters
 are in Bombay; he moved there from Surat early in the present
 century. On his visits the Da'i is received royally by his
 followers, and all expenses are paid by his hosts. Such
 invitations are usually suggested to the community by the
 DaT''s agent. The agent usually sends a few leading members

 (1) The first modern Bohra school was started by the orthodox opposition at
 Burhanpur. The Da'I, too, opened one of his own at the same place, and another
 in Bombay. Because of lack of funds, the opposition school was transformed into
 a technical college, which is now open to all communities.

 (2) These offerings differ according to the status of payee and payer. They are
 called saldm because the devout, when passing the money, kiss the hand of the
 dignitary. The excommunication is referred to as saldm-bandh i. e. refusing the
 right to kiss the hand.
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 of the local population to beg the Da'i to honour them by his
 visit, and after some initial show of reluctance, the invitation
 is accepted. The visit is usually a great drain on the purse of
 the Bohras, though highly profitable to the treasury of the
 Da'i. A city such as Surat could easily spend Rs. 100,000 on
 a single visit. The visits are therefore carefully planned so
 that no city is overburdened. Out of collected offerings, the
 Da'i maintains his retinue, his agents, the Dars in Surat, and
 a couple of high schools. Recently, scholarships for higher
 studies abroad have become a further item of expenditure.

 The Dars at Surat used to be one of the best centres both

 for Arabic and Isma'ili studies. It still retains its past reputa-
 tion through a few scholars, who have devoted their life to
 teaching. The Isma'll studies are controlled by the Da'i. The
 study of Isma'il esoteric philosophy has, since the beginnings
 of Isma'ili propaganda (1), always been very scret, and the
 first part of Kitdbu'l-Azhar gives a long list of Isma'ill books
 and recommends that they should be read only in that order
 and with the permission of the proper spiritual guide (2). The
 matter has now reached a stage when no Isma'ili work, not
 even the Da'a'imu'l-Isldm, can be studied without the consent
 of the Da'i (3). Consequently very few people in the community
 know the teachings of their religious books, and they have to
 comfort themselves with the thought that only the learned
 can understand them.

 Belief in the Da'i is an article of faith for every Bohra. The
 presence of this central figure managing the affairs of the
 community, has preserved its unity and kept them a separate
 entity.

 The Bohras have retained many Hindu customs connected
 with marriage and other ceremonies. These have lost, more or

 (1) The main reason for continuing the secrecy, even after the Isma'IlIs esta-
 blished themselves as a political power, must have been the marked hostility shown
 towards them by the other Muslims.

 (2) The author is Hasan b. Niuh Bharuchl. See Ivanow, Guide, 65.
 (3) The library of the D?'I is reputed to have the richest collection of Isma'ITl

 manuscripts. Many private collections have been incorporated in it by the present
 Da'I.
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 less, their old associations, and efforts are sometimes made to
 explain them in terms of Isma'il esoteric philosophy. None
 of these ceremonies are contrary to Islamic law, so they could
 easily be retained.
 In the last few generations, the Bohras have taken great

 care to prove themselves good Muslims. Listening to music
 and smoking are considered unlawful, and have only recently
 been introduced. The wireless has greatly modified the hostile
 attitude towards music in all circles, but smoking is still frowned
 upon even among some liberals. The Bohras, as a trading
 section of the Gujarat society, have kept contact with their
 Hindu counterparts while, as a wealthy Muslim class, their
 contacts with the other Muslims have not been free of envy and
 jealousy. Taqiya, the doctrine of dissimulation, was till very
 recently known by every individual. Although conditions
 have been better for the last few decades, care is always taken
 not to hurt the susceptibilities of the other Muslims.

 Bohra contacts with Hindus and with other Muslims have

 raised some interesting legal questions which were settled in
 the light of the then existing social conditions. A study of
 the Masa'il of Aminji ibn Jalal, the Masa'il Zayniya, the
 Masa'il of Isma'il ibn 'Abdi'r-Rasul, the Masa'il Sayfiya and
 many other compositions of the period of Yamani and Indian
 Da'is (1) would produce interesting results. Even now an
 orthodox Bohra will refer all new problems to the Da'i, and his
 decision will then become law. Although modern collections
 of a similar character have not been made, a perusal of the
 periodicals and other publications of the community would
 provide ample material (2). An investigation of modern cus-

 (1) There is substantial material on the subject. Nearly twenty compilations
 have been made of legal and quasi-legal questions during the period of the YamanI
 and Indian Da'Is. The last of these works was the Masa'il Zaynlya by Tayyib
 Zaynu'd-dIn, the 45th Da'I. These works exist in manuscripts and are not as
 difficult to obtain as other Isma'IlI writings.

 (2) The present Da'I used to write a yearly epistle called Risala ar-Ramaddnlya,
 but they were discontinued because of criticism from the Ja'farI Bohras. The
 periodicals of the opposition, too, contain much useful material, most of it in
 Gujarati. The Burhanpur weekly Gulzare Haklml started publishing a translation
 of the Rasd'il Ikhwdni's-Safd'.
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 toms, conventions and recent developments must be a subject
 of a separate inquiry, and we will limit ourselves here to the
 discussion of a few topics of major interest.
 The Isma'ili reckoning of the lunar calender is based on the

 astronomical calculation of the appearance of the new moon.
 The other Muslims, on the other hand, rely on the moon being
 seen by two persons. The Isma'ili calender is therefore fixed
 and definite, with six months of thirty days and six months
 of twenty nine days, alternating one after the other. Every
 third year there are seven months of thirty days. This astrono-
 mical calculation was adopted at the time when Greek science
 was finding a firm foothold among the Ism5'ilis. It was
 approved by the Fatimi Imams after the establishment of their
 rule in North Africa; more probably during the time of Mu'izz,
 because none of the earlier works of their illustrious Qadi,
 Qadi Nu'm5n, has anything to say about this innovation.
 In his last work, the Da'd'imu'l-Islam, he discusses at length
 the merits and the acceptability of the new reckoning, but in
 his chapter on shahada (evidence) he refers to the general rule
 of Islamic law concerning the number of witnesses necessary
 to prove whether the new moon was seen or not (1). During
 the Yamani period, Da'i Idris ibn al-Hasan defended the
 Isma'ili method of computing the calender (2).

 In India this difference between the Bohras and the other

 Muslims has been a source of trouble, in which the former have
 suffered intermittently. The fact that they are the only people
 celebrating the Muslim festivals one day, or sometimes two days,
 before the general celebration, has roused animosity. Moreover,
 their dates coincide with the Hindu calendar. This adds to the

 bad feeling, for it makes it seem that the Bohras have adopted
 the Hindu calendar. During Muslim rule in Gujarat, the
 Bohras had always to be careful about celebrating their

 (1) Da'd'im, ed. A. A. A. Fyzee, Cairo 1951. The theory is vaguely introduced
 on p. 323. For contradictory traditions, see pp. 225, 322 and 333. The second
 part of Da'd'im which is not yet published, contains a few more such traditions.

 (2) 19th Da'I; his treatise is entitled R. Iddhi'l-i'ldm fi kamali 'iddati's-siyam.
 See Guide, 64. The Da'I also tries to explain the apparent contradiction of
 Qadi Nu'man.
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 festivals. It was done as secretly as possible, and children
 were taught not to tell anyone. Nowadays, however, Bohras
 celebrate both festivals, their own and the general one. The
 religious ceremony is performed on their own day, and a general
 celebration held on the following day.

 Another point to note about the Bohras is that they do not
 recite the khutba at the Friday or festival prayers. The khutba
 can be said only under an Imam, and since the disappearance
 of the 21st Imam, Tayyib, the infant son of the Fatimi caliph
 Amir bi-Amri'll5h, no one is entitled to say it (1). The khutba
 reduces the four rak'as of the ordinary mid-day prayer to two.
 Muslim law demands that anyone who misses the Friday
 khulba and the congregational prayer shall perform the ordinary
 four rak'as of the mid-day prayer. The Bohras accordingly
 perform the ordinary mid-day prayer, without the khutba,
 on Fridays. On feast days they perform two additional rak'as,
 which are called 'iwadu'l-khutba, the equivalent of the khutba.
 At the end of the prayer, the person who leads the prayer
 stands up and, facing the qibla and not the congregation, as he
 would do when delivering the khu!ba, recites a prayer, asking
 God to make manifest the Imam. This innovation was intro-

 duced under the Da'is in the Yaman, when the political power
 of the Ism5'lTs had disappeared. How far the Ithna-'Asharl
 innovation of letting the appointed time for the sunset prayer
 pass, in expectation of the arrival of the Mahdi who would then
 lead the prayer, has influenced this Ism51il1 practice, is difficult
 to say (2).

 The practice of letting the hands hang down when performing
 the ritual prayers, and of wiping over, instead of washing, the

 (1) The Bohras have, therefore, no minbars in their mosques. If they are found
 in some places, this is due to taqlya. During the month of Muharram and on
 other ceremonial occasions a special high chair with cushions is erected for the
 WS'iz (preacher), who is usually the 'Amril of the place.

 (2) The influence of IthnS-'Asharl ShI 'ism is evident in the form of adhdn used
 by the Bohras. It contains the additional formula ? Muhammad and 'All are the
 best of mankind, and their progeny is the best of progenies r (twice). It was first
 introduced in the time of the caliph Hikim, and Da'I Idris in his 'Uyunu'l-akhbdr
 states that it was taken over from the ImEmI (Ithna-'AsharI) ShI 'as.
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 feet in the ritual ablutions, belong to those points which excite
 argument and heated discussion, but are not exclusively dis-
 tinctive of the Bohras.

 The 18th of the month of Dhu'l-Hijja is celebrated as the
 'Idu'l-Ghadir. This is a general Shi'ite festival commemorating
 the day when, according to Shi'ite belief, the Prophet appointed
 'Ali as his successor. On that day every Bohra fasts and on
 no account misses the mid-day prayer, when the covenant with
 the Imams and Da'is is renewed (1).

 The meeting places for community gatherings and celebrations
 are the mosques and Jama'at Khanas (assembly houses). Both
 are maintained by contributions of the local communities.
 A committee of a few leading persons is appointed by the 'Amil
 to manage them and to look after the accounts (2).

 The religious taxes (zakat and sadaqatu'l-fitr) are usually
 collected by a special envoy of the D5'i who is called Sahibu'd-
 Da'wa. He travels to all important centres of the Bohras.
 The strict letter of the law is not observed as far as the payment
 of zakdt is concerned, and the sum is usually settled between
 the envoy and the payer after some initial bargaining.

 During the last few years before the partition of India,
 common political interests tended to supersede purely com-
 munal affinities. Thereby, contacts between the Bohras and the
 other Muslim communities increased, and it is not surprising
 to come across Bohras deeply influenced by Wahhabism. This
 also affected the relations between Bohras and Hindus, with
 whom they had always been on more or less cordial terms.
 Since the partition, the Bohras stand politically divided. Both
 groups are making efforts to keep in close touch with each
 other across the political frontier. The results have been
 promising so far, but a lasting success can only be guaranteed
 by the continued goodwill of both the Indian and the Pakistan

 (1) Cf. Ivanow, A Creed of the Fatimids, 13-15.
 (2) These appointments are usually decided by the social status of the persons

 concerned. The Da'i has recently started conferring titles on leading Bohras
 in every city. These title-holders have the first claim to membership in the
 committees.
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 Governments. Even if this is forthcoming, the influences
 at work on each of the two groups are entirely different, and
 the future is difficult to predict. The separatist tendencies
 of the Bohras of Karachi, together with the appealing slogans
 of Islam, may determine what this future will be in Pakistan.
 The policy of the present Da'i in recent years has become
 somewhat more liberal than formerly, and probably this may
 help to keep the differing factions together for some time to
 come.

 SH. T. LOKHANDWALLA

 (Edinburgh)
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